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    Depuis trois jours, Bob Morane vivait dans une villa, sur la
côte Ouest des États-Unis, en Californie, d’après les déductions assez simples
qu’il avait pu faire.


    Une villa magnifique, grande, éclairée par de larges baies
vitrées dans presque toutes les pièces, équipée de façon ultramoderne et, bien
entendu, dotée d’une piscine qui n’avait pas grand-chose à envier à celles
servant à des épreuves olympiques. Un endroit digne d’une star hollywoodienne, idéal
pour y passer des vacances sous le soleil.


    Mais Bob n’était pas en vacances. Loin de là. Il n’avait
même pas le droit de s’éloigner au-delà des limites du jardin, qui s’étendait
sur près d’un hectare ceinturé par un haut mur le long duquel patrouillaient
sans cesse des hommes en armes. Tous paraissaient remarquablement entraînés et
leurs tenues sombres, autant que les armes automatiques qu’ils exhibaient, les
faisaient ressembler à des commandos. Ils ne parlaient que le sabir en usage au
Palacayos, mélange de portugais et d’espagnol, et leur seule et unique tâche
consistait à surveiller de loin leur prisonnier.


    Et ce prisonnier n’était autre que Bob Morane.


    Tout avait commencé, ou plus exactement recommencé, trois
jours plus tôt. Bob se trouvait alors en présence de son ancienne condisciple à
Polytechnique, devenue conseillère personnelle du président du Palacayos, Cécile
Fougères. Son but était d’obtenir des réponses aux mille et une énigmes qui se
heurtaient dans sa tête. Mais les bribes d’explications que lui avait fournies
la jeune femme s’étaient révélées très insuffisantes. Et, de plus, elle l’avait
mené dans un piège. Un de plus. Un de trop.


    Contre son gré, Bob avait dû quitter précipitamment le Yukon
et abandonner la difficile course à laquelle il participait pour suivre son
principal geôlier, le capitaine Ernesto Mendès. Celui-ci l’avait poussé dans un
chasse-neige qui avait aussitôt démarré. Après plusieurs kilomètres d’une
course chaotique, on l’avait transféré à bord d’un hélicoptère, attaché et
cagoulé, puis l’appareil avait pris son vol pour une destination inconnue. On
ne devait lui retirer la cagoule que plusieurs heures plus tard.


    Il possédait une longue expérience du pilotage pour
comprendre que l’hélicoptère avait volé à basse altitude, sans doute pour
échapper aux radars. Puis, après une demi-heure de vol, il avait pris de l’altitude.
C’est à ce moment que le pilote s’était mis en rapport avec une tour de
contrôle pour signaler qu’il était un appareil officiel du gouvernement du
Palacayos, donc protégé par l’immunité diplomatique.


    Plus tard, toujours à l’écoute des échanges radio, Morane
comprit qu’on avait pénétré aux États-Unis.


    Les explications du pilote se faisaient à la fois plus
nombreuses et plus précises, sans qu’aucun chasseur de l’USAF n’intervienne. L’hélicoptère
agissait dans la plus éclatante légalité et personne, au sol, ne pouvait
soupçonner qu’il transportait un prisonnier.


    Une escale avait eu lieu peu de temps après l’entrée aux
États-Unis. Morane espérait un contrôle douanier. Étant recherché par la police
locale, il pouvait espérer échapper à ses ravisseurs, quitte à tomber entre les
griffes du FBI. Mais il fut transféré sans dommage à bord d’un jet privé. Cette
fois, isolé du pilote, il lui fut désormais impossible d’écouter les échanges radiophoniques
et il dut se contenter de prendre son mal en patience. Bien qu’il n’y put rien
voir, il devinait la présence de plusieurs hommes à ses côtés, dont celle de
Mendès sans doute. Pourtant, personne ne lui adressa la parole. Et personne ne
se soucia non plus de lui demander s’il avait soif.


    Mal installé sur son siège, il imagina tout d’abord qu’on le
ramenait au Palacayos. Son évasion avait finalement été de courte durée et il
risquait fort de se retrouver dans un des cachots nauséabonds, à moins d’être à
nouveau expédié aux travaux forcés.


    Il repensa à son précédent séjour au Palacayos, et aussi à
son ami Bill Ballantine qui devait l’attendre là-bas dans le Yukon en se
demandant ce qu’il faisait.


    Bob en était là de ses réflexions et de ses souvenirs quand
le jet entama sa descente, bien avant d’avoir atteint le continent
sud-américain. Une nouvelle escale ? Tout portait à le croire.


    Tous les sens à l’affût, Morane essaya de deviner où il se
trouvait. Peine perdue. Seule certitude : pas dans un aéroport
international mais, vraisemblablement, sur un petit aérodrome privé.


    Quand l’avion se fut immobilisé, deux bras puissants
arrachèrent le prisonnier de son siège et le propulsèrent au dehors. Bob dut à
son sens de l’équilibre de ne pas s’écraser sur le tarmac. Là, il fut poussé à
l’intérieur d’une voiture de grande taille à en juger par l’espace libre devant
lui. Mendès s’assit à ses côtés. Ils n’avaient pas échangé plus de deux mots
depuis leur départ du Yukon.


    Le véhicule démarra sur les chapeaux de roue : on
désirait sûrement échapper au zèle des douaniers. Le bruit de la circulation, tout
autour, se fit plus fort, malgré l’épaisseur des vitres de la limousine. On se
trouvait à n’en pas douter à proximité d’une grande ville : San Francisco
ou Los Angeles. Mais, en raison des distances parcourues et du bruit de fond
qui ne s’atténuait jamais, Bob opta pour la seconde de ces cités.


    La voiture quitta les grandes artères pour s’enfoncer sur
des voies moins fréquentées. Une série de virages, rapidement négociés, acheva
de distraire Bob Morane qui renonça à se concentrer.


    Enfin, le véhicule ralentit et Bob sentit qu’ils grimpaient
une côte avant de s’arrêter après un dernier virage.


    Mendès mit pied à terre le premier, puis le prisonnier fut
tiré vers l’extérieur. À nouveau sans ménagement, on le conduisit à l’intérieur
d’un bâtiment, mené dans une pièce… Du moins c’était ce que Bob supposait.


    Là, et seulement là, Bob Morane s’était rendu compte qu’on
lui retirait sa cagoule. Il toussa à en cracher ses poumons et réclama à boire.
Quand il releva la tête, il repéra Mendès, debout à deux mètres devant lui, et
qui annonça, avec un grand sourire :


    — Vous êtes ici chez vous.


    Bob secoua la tête :


    — Non… Chez moi, c’est loin d’ici. Je sélectionne mes
invités et vous ne feriez sûrement pas partie du lot. Chez moi, je n’ai pas les
mains liées dans le dos.


    — Si ce n’est que ça…


    Mendès claqua des doigts. Un de ses hommes sortit un couteau
d’un étui accroché à sa ceinture et, d’un seul mouvement, trancha les liens du
prisonnier. Ce dernier se frotta les poignets, puis fît rouler ses épaules. Il
se retint de ne pas se jeter sur Mendès pour l’étrangler. Peut-être aurait-il
eu une chance de s’évader à nouveau. Mais, ne connaissant pas l’étendue des
forces ennemies qui l’entouraient, il estima plus sage de renoncer.


    — Ça va mieux ? s’enquit Mendès avec un sourire
narquois.


    — Que me voulez-vous ? jeta Bob, vaguement
agressif.


    La voix de Bob était sèche, tranchante, marquant l’impatience
et l’agressivité. Pourtant, Mendès fit mine de ne pas y prêter attention et ce
fut d’un ton calme qu’il répondit :


    — Je vous le dirai quand cela sera utile. D’ici là, profitez
du bon temps. Vos désirs seront des ordres. Mes hommes sont chargés de répondre
à tous vos désirs… Hormis la liberté, bien sûr…


    Le regard de Morane était vissé dans celui de Mendès. Il
savait que plus jamais il ne pourrait faire confiance à ce personnage tantôt
mielleux, tantôt agressif qui ne dévoilait jamais totalement son jeu.


    — Une prison dorée en quelque sorte ?


    — Ne considérez pas cet endroit comme une prison, mais
comme un lieu de repos. De ressourcement, je dirais même.


    Morane eut un geste de la main, comme s’il chassait une
mouche, fit :


    — Je connais une abbaye dans le Périgord où je me
ressourcerais mille fois plus vite qu’ici… C’est-à-dire chez moi…


    — Vous êtes fatigué, señor Morane, conclut Mendès. La
journée a été longue. Reposez-vous. Demain, vous verrez tout cela sous un
meilleur angle.


    — Je crains qu’il n’y ait qu’un seul angle : je
suis prisonnier, un point c’est tout.


    Refusant d’entamer une polémique et refusant de répondre à
des questions auxquelles il ne croyait pas pouvoir répondre, Mendès quitta la
pièce, suivi par ses gardes du corps.


    Bob se retrouva seul. Sur sa droite, une grande baie vitrée
donnait directement sur la piscine. Il avait moins de dix mètres à faire pour
plonger et faire quelques longueurs. Cela lui ferait passer le temps.


    Sur le lit avait été posé un peignoir de soie. Cela intrigua
Morane. Afin d’en avoir le cœur net, il marcha vers les placards dont il ouvrit
les portes les unes après les autres. Les étagères étaient surchargées de
vêtements neufs. De quoi rhabiller de pied en cap tout un régiment. Bob n’eut
pas besoin d’en prendre un seul pour deviner que tous étaient à sa taille. Son
séjour en cet endroit avait donc été préparé de longue date. Dans quel but ?


    Trop fatigué pour tenter de trouver une réponse à cette
question, il préféra foncer vers la salle de bains. Là, il se déshabilla
entièrement, se débarrassa des lourds vêtements qui n’avaient plus aucune
raison d’être sous le chaud soleil californien. Il pencha la tête au-dessus de
l’évier et but d’interminables gorgées d’eau. Ensuite, il se dirigea vers la
douche, séparée de la salle de bain par une large paroi de plastique
transparent. L’eau froide lui fit un bien énorme. Il resta une vingtaine de
minutes à sentir son corps renaître, muscle après muscle.


    Il sortit, noua une serviette autour de sa taille, et
effectua divers mouvements de gymnastique. Quand il eut terminé, il se sentit à
nouveau en forme, suffisamment tout au moins pour affronter de mauvaises
nouvelles avec sérénité.
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    En ce troisième matin de détention, Bob Morane effectuait
méthodiquement des longueurs dans la piscine dont il disposait seul. Il nageait,
tantôt le crawl, tantôt la nage papillon. Il ne calculait ni le temps, ni la
distance, préférant écouter son corps. Quand il sentait les premiers signes de
fatigue, il se forçait à continuer durant quelque temps, pour y résister. Il
lui fallait absolument demeurer en forme pour pallier tout imprévu.


    Ce jour-là, en refaisant surface, il fut étonné de voir le
capitaine Mendès debout au bord de la piscine. Il était habillé tout de blanc, la
chemise à moitié ouverte, portait un panama, et ressemblait ainsi plus à un
colon en visite en Afrique qu’à un touriste de passage en Californie.


    — Nous devons parler, señor Morane.


    Bob n’avait aucune envie de discuter avec Mendès. Il lui
aurait même bien collé son poing dans la figure, s’il n’y avait eu les gardes, armés
de mitraillettes, à quelques mètres de là. Il regarda Mendès droit dans les
yeux et attendit un long moment avant de hocher la tête et déclara :


    — Nous n’allons pas parler. Je vais me contenter de
vous écouter, ce qui n’est pas tout à fait la même chose.


    — Je pense que vous finirez par me poser des questions,
assura Mendès, ou tout au moins vous me donnerez votre avis…


    — Parce que vous sollicitez mon avis, maintenant ?
Depuis quand un garde-chiourme s’inquiète-t-il de ce que pense son prisonnier ?


    — Ce n’est pas le moment de faire de l’ironie, señor
Morane… Ce que j’ai à vous dire est de la plus haute importance.


    S’amusant à jouer au maître de maison, Bob tendit la main
pour indiquer une table entourée de plusieurs sièges.


    — Si vous voulez bien vous installer, señor…


    Les sièges, des fauteuils aux épais coussins, étaient
confortables. Les deux hommes s’assirent pratiquement au même moment, en face l’un
de l’autre.


    — Êtes-vous féru d’économie internationale, señor
Morane ? interrogea Mendès.


    Bob hocha la tête.


    — En général, je préfère m’occuper de mes propres
économies, mais je possède quelques vagues notions dans ce domaine. Le Fonds
monétaire international aurait-il besoin de mes lumières ? En fait oui, il
en aurait bien besoin…


    Ne relevant pas la raillerie, Mendès enchaîna :


    — Le Palacayos, comme la plupart des pays d’Amérique du
Sud, a des dettes.


    — Qui n’en a pas ?


    — Son principal créancier est les États-Unis auxquels
il doit beaucoup d’argent. Or, nos amis américains réclament le remboursement à
cor et à cri…


    — Quand les États-Unis prêtent de l’argent, ils
espèrent, en retour, pouvoir influencer la politique intérieure du pays. Mais
je crois que le Palacayos est devenu tout à fait hostile à toute intrusion
nord-américaine dans ses petites affaires.


    — Exactement… Les États-Unis ne pouvant plus agir chez
nous, ils exigent leur argent. Ils menacent même le Palacayos de lourdes
sanctions économiques.


    — C’est dans la logique. Mais en quoi cela me
concerne-t-il ?


    — Je vais y venir… Suite à un moratoire signé entre nos
deux pays, la dette du Palacayos ne s’élève plus qu’à 500 millions de dollars.


    — C’est peu et c’est beaucoup… ou l’inverse…


    — C’est même énorme pour un pays comme le nôtre.


    — Et vous voulez savoir comment les rembourser ? J’ai
une idée : produisez un film qui deviendra un succès mondial. Si vous
dépassez le score d’Avatar et de Pirates des Caraïbes, vous empocherez
un milliard de dollars ! Pas mal, non ? Ou alors faites écrire une
série de romans avec pour héros un apprenti sorcier ou un naïf à la recherche d’un
anneau d’or, ça rapporte pas mal aussi. Quelqu’un dans mon genre quoi…


    — Laissez-moi terminer, señor Morane.


    — Je constate que mes idées, pour brillantes qu’elles
soient, ne vous intéressent pas.


    — Le président du Palacayos a pris une décision… Une
grande décision…


    — Sur les conseils de sa conseillère personnelle, j’imagine.


    — Peut-être, mais cela importe peu. Il a décidé de
rembourser la totalité de la dette en une seule fois.


    — Bravo ! Et alors ?


    — Alors, le Palacayos n’en a pas les moyens. Il a donc
décidé de faire de cette affaire le symbole du combat des petits contre les
puissants, des pauvres contre les riches.


    — Du pot de terre contre le pot de fer, de David contre
Goliath, je connais. Et, contrairement à ce qui se passe dans la Bible, c’est
toujours Goliath qui gagne.


    — Le Palacayos a donc levé un impôt nouveau en faisant
comprendre au peuple qu’il était uniquement destiné à rembourser un pays qui n’a
nul besoin d’argent.


    — Histoire d’envenimer un peu plus les relations avec
les États-Unis.


    — Histoire, surtout, de rallier l’ensemble de l’Amérique
latine à sa cause. Car le président a été plus loin. Il a eu une idée de génie.


    — Cécile Fougères s’est surpassée ! goguenarda
Morane.


    Un court instant, Bob imagina son ancienne condisciple de
Polytechnique échafaudant un plan qu’elle s’était arrangée pour faire admettre
par le président du Palacayos. Décidément, elle avait fait bien du chemin. Dommage
qu’en cours de route elle ait perdu toute notion d’honnêteté et de franchise.


    — Je vous écoute, dit Morane à l’adresse de Mendès.


    — Le président a décidé de payer les États-Unis en
argent liquide…


    — Je vois ça !… 500 millions de dollars en petite
monnaie ! Les comptables américains vont en devenir dingues !


    — Le paiement se fera en billets. Mais notre président
a décidé d’envoyer ceux-ci par le train. Un train qui traversera six pays avant
d’arriver aux États-Unis. Et dans chacun de ces pays, ce train sera accueilli
comme un symbole. Le symbole de…


    — Oui… de David contre Goliath, j’ai compris ! coupa
Morane. En un mot comme en cent : votre président compte donner le maximum
de publicité à cette affaire et, en même temps, redorer son blason auprès de l’ensemble
de l’Amérique du Sud.


    — Il veut que le monde sache à quel joug est soumis l’ensemble
du continent sud-américain.


    — Épargnez-moi votre baratin politique, et venez-en au
fait.


    — Bien entendu, les États-Unis cherchent à étouffer
cette affaire. Lorsque le train franchira leur frontière, il n’est pas question
que les médias soient présents… Ni presse, ni télévision, ni radio… C’est là
que vous intervenez.


    — Qu’ai-je à voir là-dedans ?


    — Vous allez voler le contenu de ce train.


    La surprise de Bob Morane ne fut pas feinte. Il se dressa, regardant
son interlocuteur comme si celui-ci était devenu fou, mais Mendès souriait avec
satisfaction.


    — Votre coup d’éclat au Palacayos nous a beaucoup
impressionnés…


    — De quoi parlez-vous ?


    — Du vol d’un certain CD dans le coffre du señor…


    — Oh mon Dieu !


    Bob retomba lourdement dans le fond de son siège. En une
fraction de seconde, il avait compris…


    Le stratagème complexe inventé pour le forcer à se rendre au
Palacayos, l’idée de lui faire récupérer un CD dont le contenu censé être vital
pour l’équilibre mondial, tout cela n’était qu’un test. Un test destiné à
estimer les possibilités de faire de lui un cambrioleur ! Et l’assassinat
d’Enrique Verdugo qui avait suivi ce vol n’avait eu d’autre but que de le
retenir au Palacayos. Oui, l’ensemble avait été adroitement agencé. On le
faisait venir, on l’observait, on le retenait et, ensuite, on le forçait à
accomplir un méfait qu’en temps normal il aurait repoussé avec véhémence. Même
son évasion avait été un test. Depuis le début, il se trouvait plus ou moins
sous surveillance. Il n’avait guère disposé de plus d’autonomie qu’un rat de
laboratoire coincé dans un labyrinthe. Et ce labyrinthe avait été inventé par
Cécile Fougères.


    Peut-être qu’au moment même où elle avait suggéré son « plan
de remboursement » au président du Palacayos, elle avait pensé à Bob
Morane, voyant en lui un rouage essentiel, pour ne pas dire indispensable, de
la mécanique de son plan.


    — Avant de vous expliquer où vous intervenez, laissez-moi
vous dévoiler les enjeux de l’affaire, poursuivait Mendès. Il ne s’agit pas
seulement de récupérer 500 millions de dollars qui, bien entendu, seront
immédiatement, et discrètement, réinjectés dans l’économie du Palacayos, il s’agit,
là aussi, de donner le maximum de publicité à l’opération pour prouver que les États-Unis
seraient incapables de protéger l’argent durement épargné par le peuple
sud-américain. Cela pourrait achever de soulever l’ensemble du continent contre
ce géant qui nous oppresse.


    Bob Morane revint difficilement de ses pensées qui l’avaient
amené, en quelques secondes, à reconstruire le piège dans lequel on l’avait
précipité.


    — Je vous ai déjà dit de m’épargner votre baratin
politique, dit-il d’une voix dure. Dans votre tissu de fadaises, je ne vois qu’une
chose : vous voulez faire main basse sur 500 millions de dollars.


    — C’est un peu sommairement résumé, reconnut Mendès, mais
ce n’est pas faux.


    — Et vous comptez sur moi pour y parvenir ?


    — Très exactement. Vous aurez carte blanche.


    Bob se leva lentement et, sans regarder Mendès, il s’éloigna
pour marcher autour de la piscine, en proie à une intense réflexion au travers
de laquelle le visage de Cécile Fougères ne cessait d’émerger. Il avait enfin
compris le piège, son but, mais ne savait pas comment s’en dépêtrer. Fougères
était foutrement habile. La partie d’échecs qu’elle avait lancée à son insu ne
cessait de tourner à son avantage. Au moindre faux pas, lui, Bob, serait échec
et mat. Et, comme un roi sur l’échiquier, il devrait se coucher à tout jamais… Tout
cela ressemblait à une fatalité. Ce fut d’un pas nerveux, dans un état proche
de la colère, qu’il revint vers Mendès, pour demander :


    — Qu’est-ce que j’y gagne ?


    — Votre liberté…


    — Qui me la garantit ?


    — Le président du Palacayos lui-même. Il est prêt à
signer votre grâce, qui vous blanchira de toutes les accusations et
condamnations portées contre vous. Vous redeviendrez blanc comme neige. La
seule condition sera que vous ne retourniez jamais au Palacayos…


    — Je n’en ai aucunement l’intention, de toute façon…


    — Voilà donc le marché, que vous le vouliez ou non…


    — Rien ne m’assure que votre président et Fougères ne
changeront pas d’avis après coup…


    — Vous parlez du président…


    — Justement… Je me méfie de lui, d’elle et de vous.


    — Quelle garantie voulez-vous de plus ?


    — Que le président signe ma grâce immédiatement.


    — Vous n’y pensez pas !


    — Il va l’envoyer à un notaire suisse de ma
connaissance. Celui-ci en examinera la validité et la gardera dans son coffre
jusqu’à la fin de l’opération. Quand tout sera terminé, je récupérerai le document
et le publierai en cas de nécessité. Je tiens à ma réputation…


    Ce fut au tour de Mendès de réfléchir un long moment avant
de répondre :


    — Cela me paraît être une bonne solution. Cela
signifie-t-il que vous acceptez de nous aider ?


    Morane haussa les épaules, fataliste :


    — Comme si j’avais le choix ?
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    Bob Morane s’éloigna pour regagner la villa, seul. Il
éprouvait du mal à conserver son calme. Il détestait se sentir piégé. Or, il
était pieds et poings liés, à la merci des magouilleurs du Palacayos. Cécile
Fougères avait habilement disposé ses pions : s’il voulait recouvrer sa
pleine liberté, il allait devoir céder à son chantage. C’était, à ses yeux, d’autant
plus enrageant qu’en acceptant de participer à l’opération, il risquait tout simplement
de se précipiter dans un autre piège. Non seulement il était recherché aux États-Unis,
mais, de plus, si l’attaque du train échouait, il serait expédié dans une prison
américaine et, à ce moment-là, plus personne ne pourrait rien pour lui. Bien
entendu, Cécile se garderait d’intervenir et soutiendrait mordicus que son
ancien ami cherchait obstinément à lui faire du tort. Oui, il avait tout à
perdre dans ce jeu qui, depuis le début, s’était annoncé excessivement
dangereux. Un peu comme s’il devait nager avec des crocodiles affamés d’un côté
et un banc de piranhas de l’autre. Pour s’en sortir, il allait devoir faire
montre d’une excessive subtilité, de doigté et d’une sacrée dose de sang-froid.


    Espérant se changer les idées, tout à fait pessimistes il
faut le dire. Bob s’enferma dans la salle télé de la villa. Un énorme écran
plasma était fixé au mur, tandis que, dans les quatre coins de la pièce, une installation
sophistiquée diffusait un son d’une exceptionnelle qualité. Il glissa une
vieille comédie musicale américaine avec Fred Astaire et Ginger Rogers dans le
lecteur et visionna en version originale, pour se laisser bercer par l’ambiance,
mélange d’une certaine folie et d’une grande légèreté. Tandis que les images
défilaient, il se souvint de l’âge d’or de la comédie musicale américaine coïncidant
avec la crise économique qui avait suivi le krach de Wall Street, en 1929. Tout,
dans ces films, était conçu pour faire oublier les lourds tracas du quotidien. Et
il devait convenir que, bien des années après, cela fonctionnait toujours. Cela
ne l’empêcha pas de gamberger sur sa propre situation, peu réjouissante en
dépit de sa tendance à l’optimisme.


    Quand le film fut terminé, il eut la tentation d’en
visionner un autre, mais, finalement, il préféra se lever pour se dégourdir les
membres à l’extérieur. La présence des gardes le dérangeait bien un peu, mais
il avait besoin de prendre l’air. Un long jogging à l’extérieur de la propriété
l’aurait réjoui, mais cela lui était interdit.


    Au bout d’un temps qu’il ne put évaluer, il regarda sa
montre. À peine 16 heures. La journée lui semblait interminable.


    À ce moment, Mendès, qui avait disparu Dieu sait où, revint
vers la piscine et, toujours vêtu de blanc, se dirigea vers le prisonnier avec
un grand sourire, comme d’habitude.


    — Tout est arrangé, déclara-t-il.


    — Que voulez-vous dire ? s’étonna Bob.


    — J’ai fait part à la Présidence de vos exigences. Le
document sera signé et envoyé comme vous l’avez demandé.


    — Avez-vous joint Cécile Fougères ?


    — Peu importe qui j’ai joint. Seul, le résultat compte.
Vous pouvez être satisfait.


    — Je n’ai aucune raison d’être « satisfait »
comme vous dites. D’autant moins que je ne crois pas en vos belles paroles. Tant
que je n’aurai pas appelé mon notaire et qu’il ne m’aura pas confirmé la validité
du document, je continuerai à vous considérer, vous et votre clique, comme des
faux jetons, et je reste poli…


    — Mais cette vérification peut prendre plusieurs jours !


    — Et alors ?


    — Le temps nous manque !


    — C’est votre problème, pas le mien…


    — Nous devons commencer à préparer l’attaque, señor
Morane.


    — Pas tant que je ne disposerai pas des garanties
suffisantes.


    — Écoutez, señor Morane, soyez raisonnable. Je vous
assure que la Présidence va faire diligence pour que le document soit envoyé en
Suisse. C’est comme si c’était fait !


    — Mais ça n’est pas encore fait.


    — Comment voulez-vous que je vous prouve ma bonne foi ?


    — Appelez Cécile Fougères au téléphone et passez-la-moi.


    — C’est impossible, voyons. Vous savez bien qu’elle est
en train de participer à la course dans le Grand Nord.


    — Chaque soir, à l’étape, vous pouvez réussir à la
joindre si vous mettez un peu de bonne volonté.


    — Et si je n’y parviens pas ?


    — Alors, dites adieu à vos 500 millions de dollars.


    — J’ai ordre, si vous résistez, de vous liquider
sur-le-champ et, croyez-moi, je n’hésiterais pas un seul instant.


    — Qui organiserait alors l’attaque du train ? Si
vous avez fait appel à moi, c’est bien parce que vous n’avez trouvé personne d’autre.
Sans moi vous êtes fichu, et votre combine en même temps. Et je parierais même
que, si vous ne ramenez pas les 500 millions de dollars, vous risqueriez de
passer vous-même un sale moment. À votre tour alors de connaître les joies d’un
séjour à l’École de Marine.


    Le sourire de Mendès avait complètement disparu. Il resta un
moment interloqué. La logique de son prisonnier lui faisait l’effet d’un coup
de poing au creux de l’estomac. Reprenant péniblement sa contenance, ce fut d’une
voix presque inaudible qu’il affirma :


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    Et il tourna les talons.


    En le regardant s’éloigner, Morane ne tira aucune fierté de
cette joute oratoire gagnée trop facilement. Il disposait d’une faible parcelle
de pouvoir et venait d’en abuser. Mais cela ne durerait pas longtemps. Contrairement
à l’indifférence dont il venait de faire preuve, il n’avait aucune envie d’être
abattu comme un chien. Et il savait que Mendès pouvait l’abattre pour le seul
plaisir. Mieux valait prendre garde.


    Néanmoins, Bob passa le reste de la journée un peu plus
détendu. Bien qu’il ne le vît plus durant de longues heures, il imaginait
aisément Mendès en train de se démener pour dénouer l’imbroglio dans lequel il
se débattait.


    Le soir, Bob mangea seul, ainsi qu’il en avait pris l’habitude
depuis qu’il était retenu prisonnier. La table était dressée par des mains
mystérieuses. Plus un buffet qu’une table. Il y avait du choix, mais Bob n’avait
jamais suffisamment faim pour honorer tous les plats. Il se contenta donc d’une
salade arrosée d’huile d’olive.


    Ensuite, il regagna la salle de télévision pour regarder les
informations sur CNN. Le monde continuait de souffrir d’innombrables déchirures,
mais il ne fut fait mention ni du Palacayos ni de la Yukon Quest.


    Des publicités pour des boissons gazeuses envahissaient l’écran,
quand Mendès reparut, pour jeter d’un ton sec :


    — Suivez-moi…


    Sans précipitation, Bob se leva.


    Il avait revêtu des jeans bleus et un t-shirt noir moulant. Il
suivit Mendès à travers une partie de la villa à laquelle il n’avait pas encore
eu accès et où régnait un total désordre. Des sacs traînaient un peu partout, mais
aussi du matériel informatique et des caisses de munitions de toutes sortes.


    Sur les pas de Mendès, Morane entra dans une pièce qui
servait de bureau. Sur une colonne tronquée placée à l’écart reposait un
téléphone dont le combiné était décroché.


    — La señora Fougères veut vous parler, jeta Mendès.


    Bob empoigna le combiné, l’amena à hauteur de son visage, fit :


    — Cécile ?


    — Qu’est-ce que c’est que ce chantage ? jeta
Cécile d’une voix lourde d’agacement.


    — Ça te va bien de me dire ça ! ricana Bob.


    — Je ne suis au courant de rien de toute cette affaire.
On me dit que tu veux absolument me parler pour avoir l’assurance que le
gouvernement du Palacayos tiendra ses engagements…


    — C’est à peu près ça, oui…


    — Je sais que Mendès t’a proposé une transaction. Je ne
veux pas savoir laquelle. On m’a dit aussi que le président t’avait donné sa
parole… Ça ne te suffit pas ?


    — Tu te souviens des westerns que nous regardions quand
nous étions étudiants ?


    — Je ne vois pas le rapport…


    — Je suis dans la position de l’Indien qui dit que tous
les hommes blancs ont la langue fourchue. Pour moi, tout ce qui vient du
Palacayos, c’est pareil.


    — Que veux-tu de plus ?


    — Que tu me donnes ta parole, toi !


    — Tu accordes plus de valeur à ma parole qu’à celle du
président ?


    — Oui. Parce que la tienne est scellée dans le marbre
de notre amitié de jadis, et c’est au nom de cette amitié que je veux que tu m’assures
que le document sera signé et expédié sans que rien n’entrave son transfert.


    — C’est toi qui as brisé cette amitié que tu
revendiques aujourd’hui, protesta Cécile Fougères.


    — Je ne parle pas du présent mais du passé. Souviens-toi
de cette amitié et donne-moi ta parole.


    — Tu es complètement fou.


    — Incurablement romantique, plutôt…


    — Écoute, Bob, je te donne ma parole que ce que tu as
exigé du président sera fait exactement selon tes désirs, sans aucune anicroche
ni mauvaise surprise. J’y veillerai personnellement dès mon retour, si tu le
souhaites. Mais je vais ajouter une chose : ce n’est pas pour toi que je
le fais. Entre toi et moi il n’y a plus rien. Dis-toi qu’à la moindre occasion
où je pourrais t’écraser, je n’hésiterai pas une seconde. Non, si j’accepte ton
chantage, c’est uniquement parce que le président me l’a demandé.


    — La raison d’État ?


    — Appelle ça comme tu veux !… Pour garder quelques
atouts, je vais demander au président de joindre à sa signature un délai de
rétractation. Tant que tu n’auras pas fait ce que tu es censé faire, ta grâce
ne sera pas confirmée.


    — Je reconnais là ton sens de l’équité !


    — As-tu d’autres choses à me dire ?


    — Des milliers. Mais tout cela pourra attendre notre
prochaine rencontre.


    — Il n’y aura pas de prochaine rencontre… Je vais
raccrocher. Comme tu l’imagines, je suis épuisée. Cette course brûle jusqu’aux
dernières parcelles de mon énergie.


    — Va, repose-toi… Oh ! une dernière chose, Cécile…


    — Quoi encore ?


    — Quand tu m’affirmes que tu ne sais rien de cette
affaire, je n’en crois pas un mot !


    Ce fut Bob qui raccrocha, en faisant claquer violemment le
combiné sur son support.


    Mendès, qui n’avait pas saisi un traître mot de cette
conversation qui s’était déroulée en français, fit avec impatience :


    — Alors ?


    — Tout est en règle, répondit Morane. On va s’occuper
de votre foutu train !
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    Le lendemain matin, après avoir pris son petit-déjeuner, Bob
Morane retrouva Mendès dans le bureau. L’officier avait étalé de grandes cartes
près d’une pile de dossiers qui menaçait de s’effondrer.


    — Tout est là, annonça Mendès avec fierté.


    — Expliquez-moi, en gros… Je verrai les détails plus
tard.


    — Le gouvernement américain nous a fourni les éléments
du parcours du train à partir de son entrée aux États-Unis. Nous disposons d’une
série de cartes très précises qui vous permettront d’en visualiser les points
de passage. Comme vous le constaterez, les Américains veulent que le convoi
emprunte une voie secondaire. La plupart du temps, il circulera dans des
endroits déserts, ou très peu peuplés, afin de ne pas attirer l’attention.


    — Commençons par le commencement, fit Bob. À quel
endroit franchit-il la frontière ?


    Mendès se pencha sur une carte, dont il pointa un détail du
doigt.


    — Ici, dit-il, au sud du Nouveau-Mexique et au nord d’El
Paso. La frontière restera spécialement ouverte. Le train atteindra une
ancienne gare désaffectée. Là s’effectuera le transfert.


    — Comment cela fonctionnera-t-il ?


    — En réalité, le train lui-même restera au Mexique. Seul
le wagon contenant l’argent sera transféré. Dès son entrée aux États-Unis, des
agents du Trésor américain y pénétreront et vérifieront la marchandise. Concrètement
cela signifie qu’ils compteront l’argent.


    — J’avais compris. Ensuite ?


    — Ensuite, une fois la somme validée, le wagon sera
refermé, scellé et accroché à un train américain. Les policiers mexicains
regagneront leur pays et la frontière sera à nouveau fermée. D’après les
documents américains, une soixantaine de personnes travaillant pour le FBI, le
Trésor et la police des frontières, participeront à cette opération. Deux
hélicoptères surveilleront les lieux durant tout le transfert. Je vous
déconseille donc fortement de tenter quoi que ce soit à ce moment-là.


    Morane haussa les épaules en disant :


    — Pour l’instant, j’essaie seulement de me faire une
idée de la situation. Donc le wagon sera attelé à un train américain, c’est ça ?


    — Oui. Vous trouverez dans ce dossier toutes les
caractéristiques de la locomotive chargée d’acheminer ce wagon jusqu’à
Washington.


    — Un seul wagon ?


    — Bien sûr que non. Il y aura deux autres wagons qui l’encadreront.
C’est inscrit sur cette feuille.


    Mendès sortit une grande feuille de papier blanc sur
laquelle avait été tracé l’ensemble du convoi. Bob l’étudia avec attention et
nota à haute voix :


    — La locomotive, un « wagon de sécurité »
comme ils l’appellent, le wagon contenant l’argent, et un deuxième « wagon
de sécurité ». C’est bien ça ?


    — Il n’y aura rien d’autre.


    — Que contiennent ces « wagons de sécurité » ?


    — Rien de bon : dans chacun d’eux, dix agents du
FBI et du Trésor reliés à des forces extérieures par tout un matériel de
transmission… et armés jusqu’aux dents…


    — Vingt gardes en quelque sorte.


    — Oui, vingt. Plus ceux qui suivront le train par la
route.


    — Chaque chose en son temps. Les hélicoptères font
partie du voyage ?


    — Au départ, les Américains y avaient songé, mais ils
craignent que cela n’attire l’attention sur le train. Et, ainsi que je vous l’ai
dit, ils veulent éviter toute publicité. Donc aucun soutien aérien pour le
convoi.


    — C’est déjà un atout. Le premier… J’espère que ce ne
sera pas le seul… Revenons à la route. Quelle sera l’escorte ?


    — Vingt hommes répartis dans cinq véhicules tout
terrain, genre 4x4, très puissants, si vous voyez. Nous disposons des photos de
chacun des véhicules.


    — Ils roulent en convoi ou éloignés les uns des autres ?


    — Pour ne pas se faire remarquer, ils ont choisi cinq
voitures de marques différentes qui rouleront en duo pour les deux premières et
en solo pour les suivantes.


    — Quelle route emprunteront-ils ?


    — Elle est indiquée en jaune sur cette carte. C’est
celle qui longe de plus près la voie ferrée.


    Bob se pencha sur la première carte. Il laissa courir son
doigt sur la trace jaune. Puis, il fit de même avec les cartes suivantes. C’étaient
des cartes très précises, indiquant la topographie des lieux, les noms de
chaque endroit et les obstacles à franchir. Bob constata :


    — En plusieurs endroits, la route est distante de la
voie ferrée de plus de dix kilomètres. Voilà notre deuxième atout.


    Puis il étudia une carte générale du Sud des États-Unis sur
laquelle étaient aussi tracées les routes que suivraient le train et les 4x4.


    — Effectivement, dit-il encore, ils ont choisi les
endroits les plus isolés. Leur trajet passe par le Texas, l’Oklahoma, l’Arkansas,
le Mississippi, l’Alabama, contourne les Appalaches par le sud, entre en
Georgie, passe non loin d’Atlanta et, de là, remonte plein nord jusque
Washington. Ils ont fait le bon choix en ce qui concerne la discrétion. Ont-ils
évalué la distance ?


    — Oui, à la minute près.


    Mendès tira une nouvelle feuille d’un autre dossier.


    — Le trajet est de 4 562 kilomètres. Compte tenu
des arrêts, des passages choisis, cela prendra 51 heures et 46 minutes.


    — Deux jours et quatre heures, précisa Bob. Cela nous
laisse une certaine marge.


    — C’est ce que je pense aussi, approuva Mendès. Le
mieux serait d’attaquer au milieu du voyage, quand les hommes de garde
commenceront à se fatiguer, du côté du Mississippi ou de l’Alabama. Après les
Appalaches, le train pénétrera dans des zones plus urbanisées, et les polices
locales pourraient entrer dans la danse…


    — Est-ce vous ou moi qui est chargé d’organiser l’affaire ?


    Morane haussa les épaules.


    — Vous… Ce n’était qu’une suggestion… Vous avez carte
blanche, je suppose…


    — J’espère bien…


    — Tous les éléments sont là. Si vous avez besoin de
quoi que ce soit d’autre, vous me demandez et je me fais fort de vous
satisfaire. Dans la pièce à côté, deux hommes travaillent sur des ordinateurs
reliés à la fois à Internet et à la présidence du Palacayos. Ils sont préparés
pour répondre à n’importe laquelle de vos questions concernant l’opération.


    — Nous verrons bien. Je vais déjà bâtir mon projet avec
tout ce qui se trouve sur cette table.


    — Quand me donnerez-vous une réponse ?


    — Ce soir… Pas avant… Je vous dirai le nombre d’hommes
et le matériel dont j’ai besoin.


    — Une dernière chose, señor Morane : les hommes
que nous engagerons seront tous américains. En aucun cas, un citoyen du
Palacayos ne participera à l’opération. Je serai la seule exception. Je
superviserai l’ensemble à vos côtés, y compris au moment de l’attaque. Si je
suis capturé, le gouvernement du Palacayos affirmera que je suis un traître à
sa patrie.


    — Je sais de quoi votre gouvernement est capable dans
de telles circonstances. Puisque vous en êtes à protéger votre pays, à mon tour
de me protéger.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Je participerai à toute cette opération de manière
anonyme. Chaque fois que je m’adresserai à l’un des membres de ce que nous
appellerons « le gang », j’aurai le visage caché par des lunettes
noires, un chapeau et une barbe postiche. J’aurai également recours à une
cagoule comme celle dont vous m’avez affublé pour venir ici. De plus, je
porterai constamment des gants. Je ne veux pas que mes empreintes digitales se
baladent un peu partout. Enfin, si à un quelconque moment mon nom était
prononcé, j’annulerais illico toute l’opération. Est-ce bien compris ?


    — Comment faut-il vous appeler si besoin est ?


    Morane réfléchit un instant avant de répondre.


    — Appelez-moi Reynolds, dit-il en souriant. Bruce
Reynolds.


    — Ce sera tout ?


    — J’ai encore besoin d’une chose…


    — Laquelle ?


    — De calme !… Au revoir, señor Mendès… Taillez-vous…


    Mendès quitta la pièce précipitamment. Bob s’assit au bureau
et entreprit de consulter la montagne de documents à sa portée. Un travail qu’il
effectua avec méthode, classant chaque élément selon son importance et
construisant devant lui des piles par sujet : matériel… trajets… topographie…
etc.


    Ainsi se déroula le reste de la journée.


    Plus d’une fois, Mendès passa la tête pour voir si son
prisonnier n’avait besoin de rien, mais un simple grognement de ce dernier
suffisait à le faire fuir avec hâte.


    Contrairement à ce que Bob avait craint, il n’avait aucun
besoin des deux complices branchés sur Internet. La paperasserie dont il
disposait était suffisamment complète pour satisfaire sa curiosité. Au fil des
lectures, il reconnut le pointilleux souci du détail cher à l’Administration
américaine. Tout y était noté, y compris le prix de revient de cette opération
de transfert d’argent. Y compris, aussi, les bons d’achat du matériel qui
serait utilisé dans chacun des « wagons de sécurité ». Et ces
renseignements allaient lui être utiles.


    Morane se mit à sourire. Jamais, à sa connaissance, le « cerveau »
d’un casse n’avait disposé d’autant d’éléments, d’une telle précision dans le
détail. Il avait tout sous la main, jusqu’aux noms des agents retenus pour
assurer la garde. « Voilà l’avantage de travailler directement avec les
gouvernements », se dit-il. Bien sûr, chaque feuille était estampillée « Top
Secret », mais comment les Américains pouvaient-ils imaginer que ces
données, destinées à informer et rassurer le gouvernement du Palacayos, serviraient
aussi de base à un hold-up ?


    Un peu avant 20 heures, Mendès refit une apparition. Cette
fois, Bob lui fit signe d’entrer et annonça :


    — Ça y est !


    — Vous avez une idée ?


    — La même, depuis le début…


    — Expliquez-moi.


    — Pour ma propre sécurité, je préfère être le seul à
connaître tous les détails de l’opération. Si je vous dis tout, vous n’aurez
plus besoin de moi.


    Bob tira une feuille d’un tas de notes qu’il avait prises.


    — Voici ce dont j’ai besoin dit-il, dix hommes, dont un
spécialiste en informatique, un autre en explosifs et deux chauffeurs. Plus
tout un tas de matériel…


    — Avez-vous trouvé le point faible du convoi ?


    — Oui : les wagons d’escorte.


    — Qu’ont-ils de particulier ?


    — Par mesure de sécurité, ils sont hermétiques. Pas la
moindre ouverture. À peine une porte aussi solide que celle d’un coffre-fort. Impossible
d’atteindre les agents postés à l’intérieur des wagons…


    — Et c’est un avantage pour nous, ça ?


    — Et comment ! conclut Morane avec un sourire
contraint.
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    Bob Morane et le capitaine Ernesto Mendès étaient assis
derrière une banale table, dans un hangar délabré car abandonné et loin de tout.
Ils étaient tous deux vêtus de treillis, portaient des gants, et des cagoules
leur cachaient le visage. Bob trouvait qu’ils ressemblaient à des nationalistes
corses se préparant pour une conférence de presse secrète. La principale
différence était qu’ils ne portaient aucune arme. Les alentours immédiats du
hangar étaient discrètement surveillés par les gardes habituels du prisonnier, prêts
à faire feu à la moindre alerte. Ils avaient, d’ailleurs, prévu une voie de
fuite et deux véhicules, prêts à démarrer, les attendaient.


    Depuis deux jours, Mendès, par un contact secret dont Bob
ignorait totalement l’identité, avait fait annoncer à la pègre californienne qu’un
« gros coup » était en préparation. Bien entendu, personne ne pouvait
imaginer l’ampleur de l’opération, mais les explications avaient été
suffisantes pour n’intéresser que les spécialistes du braquage et du hold-up. Dans
un premier temps, il s’agissait de « faire un casting de gros bras »,
selon les propres termes de Morane : trouver une demi-douzaine de
chenapans fiables, capables d’agir vite et de rester maîtres de leurs nerfs
quoi qu’il arrive. Après de longues discussions, Mendès avait annoncé que
chaque homme de main toucherait 100 000 dollars. Une grosse somme, certes,
mais sans aucun rapport avec le montant final du butin. En conséquence, Bob n’avait
d’autre choix que de tenir secrets les détails de l’opération le plus longtemps
possible, en espérant que, découvrant l’importance de l’enjeu, ses complices
occasionnels ne réclament plus d’argent que prévu.


    Pour l’heure, ou plus exactement, pour la journée, il s’agissait
de poser des questions à des candidats et de tester leurs « compétences ».
Neuf hommes seulement avaient été sélectionnés, tous des repris de justice, ayant
participé à des actions en dehors de toute loi.


    Le premier d’entre eux se présenta, comme prévu, à neuf
heures.


    C’était un moustachu hirsute, au crâne rasé. De son t-shirt
rouge sortaient deux bras puissants de catcheur. Sa démarche le faisait ressembler
à l’un de ces routiers de jadis, blasés à force de traverser le pays de part en
part. Il portait des santiags aux talons usés.


    — C’est ici la réunion ? demanda-t-il en
apparaissant à l’autre bout du hangar.


    Sans parler, Bob lui fit, de la main, signe d’avancer. À la
vue de ces deux personnages cagoulés, l’homme perdit son sourire et un peu de
son assurance. Il était visible qu’il craignait d’avoir affaire à des
terroristes.


    Quand il l’estima à bonne distance, Bob ouvrit la main en
grand, paume en avant, pour lui faire signe de s’arrêter. Aucun siège n’étant
présent, le candidat ne pouvait que rester debout.


    — David Negli, c’est bien ça ? demanda Morane.


    — Ouais… C’est pour quoi au juste ?…


    — Deux ans de prison pour avoir cambriolé un
supermarché ouvert la nuit ?


    Morane avait appris par cœur les courts et éloquents CV de
chacun des candidats. Il poursuivit :


    — Vous avez pulvérisé un mur avec un bulldozer, et
transvasé le contenu du rayon hi-fi dans une camionnette. Le tout en moins d’une
demi-heure. Seul, apparemment.


    — C’est pour me raconter mes exploits que vous m’avez
fait venir ? grogna l’homme.


    — Le hic est qu’en quittant les lieux vous avez été
heurté par un camion de pompiers qui fonçait vers un incendie tout proche.


    — Je ne l’avais pas entendu venir…


    — Vous avez tenté de vous enfuir en courant mais, comme
vous étiez blessé à la jambe, vous n’avez pu aller bien loin.


    — C’est bientôt fini, oui ?


    — Une question : vous semblez avoir pour habitude
d’agir seul. Acceptez-vous d’intégrer un groupe et d’obéir aux ordres sans
poser de questions ?


    — Ça dépend de ce qu’il y a au bout.


    — 100 000 dollars.


    — C’est une bonne motivation, grogna le type, dont les
regards s’étaient allumés. C’est quoi, le deal ?


    — Avant de vous en dire plus, vous devez répondre à un
questionnaire.


    — Allez-y toujours.


    — Vous droguez-vous ?


    — Jamais. Je ne touche pas à cette saloperie. J’ai vu
trop de potes se bousiller la vie.


    — Avez-vous une petite amie ?


    — J’ai une copine. Je la vois de temps en temps. C’est
gênant ?


    — Cela vous poserait-il problème de ne plus la voir et
de ne plus lui donner la moindre nouvelle durant, disons, quatre ou cinq jours ?


    — Aucun problème. J’ai pas l’habitude de lui rendre des
comptes…


    — Elle ne cherchera pas à savoir où vous vous trouvez ?


    — Manquerait plus que ça !


    — Possédez-vous un téléphone portable ?


    — Oui, pourquoi ?


    — Si vous le coupez pendant cinq jours, cela vous
gênera-t-il ?


    — Je risque d’avoir une flopée de messages à mon retour,
mais rien de grave.


    — Si vous êtes accepté, il vous faudra nous le confier.
Il vous sera restitué à la fin de l’opération.


    — Pourrais m’en passer…


    — Avez-vous, en ce moment, un travail régulier ?


    — Pas vraiment. Je travaille de temps en temps comme
docker sur le port de San Francisco, mais on peut pas dire que ce soit régulier.


    — Ils ne vous chercheront pas si vous disparaissez
pendant cinq jours ?


    — Sûrement pas.


    — Êtes-vous en contact d’une manière ou d’une autre
avec la police ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Faites-vous l’objet d’une enquête ? Avez-vous
accepté un marché avec la police ? Lui livrez-vous des informations ?


    — Ça ne va pas, non ? J’ai rien à voir avec les
flics. Et suis pas une balance.


    — Portez-vous une arme ?


    — Ça m’arrive quand je vais dans des « quartiers
difficiles » comme on dit, mais je peux m’en passer.


    — Aucune arme ne sera admise durant toute l’opération.


    — OK, ça ne me gêne pas. Moins il y a d’armes, moins il
y a de risque de se prendre une balle perdue.


    — Êtes-vous disponible dans les jours à venir ?


    — Quand vous voulez, tant que vous voulez, surtout pour
100 000 boxes…


    — Vous ne devez parler de cette rencontre à personne. Ne
dire à personne que vous vous absenterez ni pourquoi.


    — Aucun souci. Et l’argent, on le touche quand ?


    — À la fin de l’opération. En liquide.


    — Ça me va très bien… si vous êtes réguliers !


    Bob continua de poser quelques questions pendant que, à ses
côtés, Mendès restait totalement muet. Quand il en eut terminé, il demanda à
Negli de faire quelques pompes devant lui, afin de tester sa condition physique.
L’homme était indubitablement en pleine forme.


    — Vous pouvez partir, annonça finalement Morane. Tenez-vous
prêt. Nous vous contacterons très prochainement. Et, encore une fois, pas un
mot à personne.


    — Vous inquiétez pas, mec… Je connais mon boulot…


    D’autres rencontres suivirent. L’une fut rapidement écourtée.
En dépit de ses dénégations, le candidat avait tout du drogué. Rien d’évident, mais
Morane préférait ne pas courir de risques.


    Sitôt que le supposé drogué eut quitté le hangar, Mendès
suggéra de le faire abattre. Bob l’en dissuada. Il estimait que cet homme ne
pouvait leur faire grand mal. Dans quelques heures, tous auraient quitté ce
hangar pour ne plus jamais y revenir. Et qui croirait un drogué ?


    L’autre individu écarté fut un jeune homme d’aspect un peu
trop chétif pour pouvoir participer à l’opération. De plus, il vivait encore
chez sa mère et celle-ci pouvait être inquiète de le voir disparaître durant
une dizaine de jours.


    Enfin, il y eut Bert Clinger. Un colosse barbu à la longue
chevelure blonde, crasseuse, qui lui descendait jusqu’aux épaules. Impressionné
par sa stature, Mendès voulut l’engager sur-le-champ. Mais Morane ne partageait
pas son enthousiasme. L’un des passages de l’interview l’avait engagé à la méfiance.


    — Portez-vous une arme ? avait-il demandé, comme
il l’avait fait pour chacun des candidats.


    En guise de réponse, Clinger sortit de sous son t-shirt sale
un puissant Smith & Wesson Modèle 629 calibre 44 Spécial. Une arme
impressionnante, avec son canon de six pouces.


    — Aucune arme durant l’opération, décida Morane.


    — Pourquoi ? Si ça doit être dangereux, je préfère
me défendre.


    — Ce ne sera pas dangereux.


    — C’est vous qui le dites.


    La voix de Morane s’était durcie.


    — L’un des aspects clefs de cette opération est que
vous acceptiez les ordres sans jamais les discuter. Si je vous affirme que ce
ne sera pas dangereux, c’est que ça ne le sera pas. Et si je vous affirme qu’il
n’y aura aucune arme, c’est un ordre définitif et incontournable.


    — D’accord, d’accord, fit Clinger. Vous énervez pas. Pour
cent mille dollars, je rangerai mon attirail au vestiaire. N’empêche que j’ai
suffisamment d’expérience pour savoir que toute opération est dangereuse.


    Ne voulant pas entamer la polémique, Morane passa à une
autre question. Mais l’échange de propos demeura tendu. Clinger paraissait
aussi dangereux qu’une grenade dégoupillée…


    À l’issue de cette confrontation verbale, Morane et Mendès
émirent des opinions divergentes. Le premier refusa Clinger, le second voulut l’intégrer,
arguant qu’avec sa force, il serait utile lors du transport de l’argent, car le
butin serait enfermé dans des malles blindées et un costaud ne serait pas de
trop pour les transporter.


    — Je ne fais pas confiance à ce type, expliqua Morane. C’est
un maniaque des armes à feu, ça se voit, et il ne peut que nous attirer des
ennuis.


    — Nous le fouillerons avant l’attaque, émit Mendès.


    Mais Bob secoua la tête en disant :


    — Je me refuse à employer quelqu’un en qui je n’ai pas
un minimum de confiance.


    — Parce que vous avez confiance dans tous les autres ?
Ce ramassis de bandits, de délinquants, de voyous ?


    — Croyez-vous qu’on commette un hold-up avec des
diplômés de Harvard et des champions de golf ?


    Clinger était le huitième candidat de la journée. Bob en
avait, pour le moment, retenu cinq. S’il repoussait Clinger, il serait forcé d’engager
le dernier postulant, un dénommé Herbert Mason. Seulement celui-ci ne se
présenta jamais. Les deux « employeurs » l’attendirent une longue
heure sans le voir venir. Au final, Mendès appela son contact et apprit que
Mason s’était fait arrêter par la police, durant la matinée, pour une banale
bagarre dans un café.


    Sans Mason, Clinger devenait inévitable.


    — Ne vous inquiétez pas, expliqua Mendès. Je le
surveillerai. J’ai l’habitude des fortes têtes.


    Bob Morane regarda Mendès. Il savait que celui-ci avait
surtout interrogé des prisonniers politiques et des civils innocents, plutôt
que des durs à cuire de la trempe de Clinger…
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    Pour les amateurs de science-fiction, de phénomènes étranges
et plus généralement d’ufologie, la ville de Roswell, dans l’État du
Nouveau-Mexique, occupe une place résolument à part. Son nom seul suffit à
éveiller l’intérêt, voire à déclencher la polémique. Tout a été dit concernant
cet endroit, mais rien n’a été prouvé.


    Pourtant, cette localité des plus banale, perdue dans le fin
fond de l’Amérique, ne serait sûrement pas sortie de l’anonymat si, non loin de
là, en juillet 1947, il ne s’y était produit une inexplicable explosion.


    Selon toute vraisemblance, « quelque chose » avait
touché violemment la terre. L’armée, qui possède une base proche, fut alertée
par le shérif local. Elle s’intéressa promptement à ce mystérieux atterrissage,
se rua sur place, boucla le périmètre, ramassa les débris à la hâte et les
emmena loin des regards indiscrets.


    Cette célérité fit naître une rumeur qui, au fil des ans, ne
fit qu’enfler pour atteindre des proportions extraordinaires, dans tous les
sens du terme.


    Certains commencèrent par affirmer qu’un engin
extraterrestre s’était écrasé à Roswell, mais que, pour ne pas provoquer de
panique chez les civils, l’armée avait nettoyé le terrain. Jusqu’alors, les
spécialistes n’avaient relevé que des traces d’éventuels passages d’ovnis, mais
jamais personne n’avait encore récupéré une épave de soucoupe volante. Si tant
est qu’elle pût effectivement être récupérée.


    Mais la rumeur ne s’arrêta pas là. On alla plus loin, beaucoup
plus loin, et on affirma même, sans preuves, que les militaires avaient trouvé
dans les débris de l’engin le cadavre d’un être venu d’ailleurs.


    Bien entendu, cette version des faits fut rapidement
démentie par les autorités militaires qui prétendirent, un peu légèrement, que
l’engin ramassé n’était qu’un banal ballon-sonde. Cela ne suffit pas à calmer
les ardeurs, d’autant que, bien plus tard, l’armée avoua que cette histoire de
ballon-sonde était complètement fantaisiste. Mais elle ne voulut jamais
dévoiler ce qu’on avait effectivement trouvé à Roswell.


    On continua donc de parler du corps d’un extraterrestre avec
de plus en plus d’insistance. Roswell se transforma en centre de réunions pour
les spécialistes du mystère et, globalement, pour tous ceux qui croyaient en la
théorie du pilote de soucoupe volante décédé. L’affaire rebondit en 1995 par la
projection d’une soi-disant autopsie du cadavre de l’« extraterrestre ».
Un cadavre avec deux bras, deux jambes, deux yeux, une bouche, un nez, bref un
humanoïde. Vrai ou faux ? La question divise les incrédules et les
fanatiques.


    De son côté, toujours avide de science-fiction, Hollywood ne
manqua pas de récupérer le thème pour l’introduire dans diverses productions d’importance
dont un épisode de la série X Files et le coûteux Independence Day.


    Pendant ce temps, à Roswell, se retrouvaient régulièrement
les amateurs d’ufologie, tandis que des boutiques proposaient des ouvrages, des
objets aussi variés qu’inutiles accompagnés de théories fumeuses.


    Bob Morane ne pouvait s’empêcher de penser à tout cela, tandis
qu’il roulait en direction de Roswell. Il avait choisi les environs comme cadre
de la future attaque du train. Un choix qui, au départ, répondait à des raisons
strictement géographiques. Il voulait une zone isolée, le plus loin possible de
la route mais suffisamment plate pour permettre à ses véhicules d’atteindre
rapidement le lieu de l’action et d’en repartir encore plus rapidement. Une
zone située à une cinquantaine de kilomètres à l’est de Roswell correspondait à
ce projet. Or, la proximité de la base militaire intéressait Bob à plus d’un
titre. Il se passait encore tellement de choses bizarres dans cette région que
lui et son équipe pouvaient espérer passer relativement inaperçus.


    Dans un premier temps, il fallait repérer les lieux. C’est
pourquoi, Morane était parti tôt le matin en compagnie de Mendès et de deux de
ses hommes.


    Avant de monter dans le véhicule, on l’avait aveuglé à l’aide
de la cagoule qu’il ne connaissait que trop bien. Il trouvait cette procédure
stupide, mais s’y plia sans rechigner. Ce ne fut qu’une fois franchie la
frontière du Nouveau-Mexique, c’est-à-dire bien des heures plus tard, que
Mendès consentit à enlever la cagoule.


    La voiture, un puissant 4x4 Ford, s’était arrêtée sur le
bas-côté.


    — Alors, avait demandé Mendès, où allons-nous ?


    Morane s’était bien gardé d’en trop dire avant son départ. Il
avait simplement indiqué l’État dans lequel on devait se rendre pour des
repérages.


    — Où sommes-nous ? s’était enquis Bob tout en
clignant des yeux.


    — Pas très loin de Gallup, sur la route de Santa Fe…


    — Continuez jusqu’à Albuquerque, puis foncez vers l’Est.
Ensuite, descendez plein sud jusqu’à Roswell.


    — C’est là que nous allons ?… À Roswell ?…


    — Je tiens à vérifier si aucun extraterrestre ne risque
de gêner notre opération, avait répondu Morane avec un sourire narquois.


    Et le véhicule était reparti…


    Désormais, les quatre hommes se trouvaient à proximité de la
destination finale. Bob déplia l’une des cartes qu’il avait emportées. Il
indiqua une direction précise au chauffeur.


    Le 4x4 quitta la route goudronnée pour emprunter une voie
caillouteuse rapidement remplacée par un simple chemin de terre. Ils roulèrent
encore ainsi durant une demi-heure, secoués par les soubresauts du véhicule. Le
regard de Morane passait sans cesse de la route à la carte.


    — Arrêtez-vous ici, finit-il par dire.


    Le 4x4 s’arrêta brutalement. Les quatre hommes en
descendirent. Bob marcha en tête, grimpa au sommet d’une petite crête pour
observer le paysage qui s’étendait à ses pieds. Cela correspondait exactement à
ses attentes. Il avait sélectionné cet endroit avec soin, allant jusqu’à
demander à l’équipe de Mendès de lui fournir des photos précises, dont
certaines prises par satellite et diffusées sur Internet. Puis, comme un agent
de renseignement de la Seconde Guerre mondiale étudiant des clichés pris d’avion,
il les avait examinées à la loupe. Chaque détail avait son importance. Chaque
erreur pouvait être fatale. C’est pourquoi il fut satisfait de constater que ce
décor ne recelait aucune mauvaise surprise.


    — La voie ferrée est là, annonça-t-il.


    De fait, on voyait parfaitement la ligne de chemin de fer
qui coupait le paysage sur toute sa largeur. Elle n’était distante que de trois
cents mètres.


    — Il faut trouver un passage pour descendre rapidement
jusque-là, décida Bob.


    Ils explorèrent les environs, à pied. À une cinquantaine de
mètres de l’endroit où ils avaient stoppé, entre deux rochers, Bob finit par
dénicher un endroit suffisamment large pour laisser passer des jeeps. De là, le
terrain descendait en pente douce jusqu’à la voie ferrée.


    — Nous passerons par ici, déclara Morane. Qu’on
rapproche la voiture.


    Après avoir recueilli un signe de tête de Mendès, le
chauffeur du 4x4 s’exécuta et, quelques secondes plus tard, le véhicule
franchissait la brèche naturelle découverte par Morane pour, trois cents mètres
plus bas, s’arrêter au bord de ce que les Indiens appelaient autrefois « le
serpent de fer ».


    Bob traça des signes sur sa carte, expliqua :


    — La première équipe interviendra ici. Elle aura pour
issue de secours le chemin qui nous a amenés. Elle ne devrait pas rencontrer
plus de monde qu’aujourd’hui…


    Depuis qu’ils avaient quitté la route goudronnée, ils n’avaient
croisé aucun véhicule.


    — Bien, conclut Morane d’un air satisfait. Maintenant
allons voir plus loin si la réalité correspond à ce qu’indiquent les cartes.


    Il avait étalé devant lui plusieurs cartes, genre cartes d’état-major,
représentant le terrain sur lequel ils se trouvaient. Il marcha en calculant la
distance et en regardant droit devant lui. Les trois autres hommes le suivaient
en silence.


    Tout à coup, il se retourna pour s’adresser à Mendès
marchant juste derrière lui.


    — Savez-vous, demanda-t-il, que cela fait plusieurs décennies
que plus personne, aux États-Unis, n’a attaqué un train ?


    Ce n’était pas vraiment une question. Et Bob continua, presque
rêveur :


    — On se croirait en plein western.


    La situation l’aurait peut-être amusé s’il ne se sentait
piégé et s’il n’avait été forcé de travailler avec un individu de la trempe de
Mendès.


    Plus loin, la voie ferrée franchissait un pont de briques
qui enjambait une petite route, une demi-douzaine de mètres plus bas. Morane
continua de prendre des notes avant de se pencher au-dessus du pont. Puis il
regarda attentivement sa carte, finit par dire :


    — Parfait !… C’est ici que nous ferons stopper le
train. La deuxième équipe sortira l’argent du fourgon et l’enverra à la
troisième équipe qui attendra en bas du pont. L’argent sera chargé dans les véhicules.
Une fois ce travail terminé, nous repartirons vers le nord. Cette route semble
pratiquement désaffectée. Nous pourrons rouler vite sans nous faire remarquer. L’escorte
arrivera par le sud. Même si elle fonce à pleine vitesse, quand elle atteindra
ce pont, nous serons déjà loin.


    — Comment comptez-vous arrêter le train ? demanda
Mendès.


    — C’est une autre histoire.


    — On n’arrête pas comme ça un train en pleine lancée
sur une ligne droite !


    Bob eut un geste coupant de la main, lança :


    — Pour le moment, occupez-vous du matériel. Il me faut
un local où nous regrouper. Une ferme isolée serait l’idéal. Le plus près
possible d’ici. Ce sera notre base logistique. Nous y attendrons le moment de l’attaque…
Il me faut également des véhicules militaires de type tout-terrain : deux
camions et trois jeeps. Des engins puissants, rapides. Et, bien entendu, des
uniformes pour toute l’équipe.


    — Des véhicules militaires ? Mais où voulez-vous
que je trouve cela !


    — Ah là, là, mon pauvre Mendès. Dès que vous sortez de
votre routine, vous êtes perdu. Je ne sais pas comment vous avez obtenu vos
galons mais, sur le terrain, vous faites peine à voir.


    L’officier faillit se rebiffer, mais Bob le calma en lui
posant la main sur l’épaule, en disant :


    — Que font des voleurs quand ils ne peuvent pas acheter
quelque chose ? le questionna-t-il.


    Mendès eut un geste vague.


    — Je ne sais pas…


    — Ils le volent !… Ce n’est pas plus compliqué que
ça…
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    Prétextant le risque d’être débordé par les préparatifs de l’attaque
du train, Bob Morane refusa de s’occuper du vol du matériel militaire. Il
laissa donc faire Mendès et sa propre équipe, en souhaitant secrètement qu’ils
courent à la catastrophe. Sa seule intervention se situa sur le choix du dépôt.
Mendès le voulait proche de Roswell. Au contraire, Bob lui suggéra de s’en
éloigner afin de pouvoir fuir vite, de manière à ne pas subir les recherches de
l’armée. Il opta pour le nord du Nouveau-Mexique, au-dessus de Los Alamos, autre
endroit très fréquenté par l’armée américaine.


    Là se trouvait une base où s’entassaient des tonnes de
matériel non utilisé et de nombreux véhicules. Il n’y avait qu’à se servir, à
condition de posséder les autorisations nécessaires. Personnellement, Morane
aurait opté pour un vol audacieux, rapide. Il aurait demandé à l’expert en
informatique, déjà engagé, de lui créer de toutes pièces de fausses
autorisations officielles. Avec une équipe de chauffeurs déguisés en militaires,
il se serait présenté à l’entrée de la base, aurait exhibé la paperasserie, haussé
le ton pour appuyer ses pouvoirs et emporté les véhicules à force de conviction.
Le temps que les soldats présents se rendent compte qu’ils avaient été dupés, et
il serait loin, très loin dans le sud.


    Mais Mendès ne semblait pas avoir pour habitude de
travailler dans le subtil. Comme le craignait Morane, il organisa une opération
militaire de type commando. Son idée, aussi simple que dangereuse, consistait à
attaquer la base en plusieurs points, à maîtriser les huit soldats présents et
à partir avec le butin. Cela comportait un risque assez considérable, mais
Mendès n’en avait cure : il était pressé.


    — Si un seul soldat américain était blessé, je me
retirerais de l’opération, prévint Bob, de fort méchante humeur.


    — Tout se passera bien, assura Mendès. Mes hommes
savent ce qu’ils ont à faire.


    — Je veux être présent.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je ne vous fais pas confiance, colonel. Je
veux m’assurer qu’il n’y aura aucune victime. Si du sang doit couler dans toute
cette affaire, ce sera le mien… Ou le vôtre…


    Mendès tenta bien de protester, mais dut plier face à la
détermination de celui qu’il considérait encore comme son prisonnier mais qui n’en
était pourtant plus tout à fait un.


    L’attaque fut programmée de nuit. Les hommes de Mendès s’habillèrent
de noir, s’enduisirent le visage de suie et se postèrent aux alentours du dépôt,
en attendant le signal. Il était évident qu’une telle opération leur était
familière.


    Bob choisit une position de surveillance à l’écart.


    Il se tenait à côté de Mendès et surveillait la base à l’aide
de jumelles à vision nocturne. Il pouvait voir le dépôt dans un halo verdâtre, mais
distinguait parfaitement les trois hommes de garde dans le baraquement de l’entrée.
Il savait que trois autres soldats dormaient dans un bâtiment situé au centre
de la base, tandis que deux autres patrouillaient le secteur.


    Sans que Mendès ait eu besoin de lui dévoiler son plan, Morane
avait parfaitement compris sa méthode : deux de ses hommes découperaient
le grillage pour se ruer à l’intérieur du périmètre et prendre position autour
du bâtiment central. Deux autres entreraient par le même passage et s’occuperaient
des Américains en train de faire les cent pas. Alors seulement, le signal de l’attaque
serait donné. Simultanément tous les soldats seraient encerclés et maîtrisés. Efficace
sur le papier, se dit Bob. Mais il suffisait d’un garde plus coriace que les
autres ou ayant le sommeil léger pour détruire cette fragile construction.


    Dans ses jumelles, Morane vit la première équipe ramper vers
l’endroit du grillage déterminé à l’avance. Il n’y avait aucun système d’alarme
autour de la base. L’un des hommes de Mendès tira d’un sac une grande pince à l’aide
de laquelle il cisailla une portion de grillage suffisamment large pour laisser
passer un homme. Jusque-là, tout allait bien.


    Les quatre premiers assaillants se glissèrent à l’intérieur
du périmètre, armèrent leurs fusils d’assaut et se relevèrent, équipés, eux
aussi, de lunettes de vision nocturne. Comme prévu, deux d’entre eux coururent
vers le bâtiment central, qui servait de dortoir, tandis que les deux autres se
séparaient pour se mettre à la recherche des gardes mobiles, en se faufilant à
travers les files de véhicules.


    Via le walkie-talkie que Mendès tenait à la main, Morane
entendit :


    — Numéro 1, OK !


    Rapidement suivi d’un :


    — Numéro 2, OK !


    Cela signifiait que les deux membres du commando avaient
pris position à chaque entrée du bâtiment central, prêts à entrer de force et à
mettre les canons de leurs armes sous le nez des soldats assoupis.


    Ce fut alors que l’inattendu se produisit.


    Un aboiement.


    — Il y a un chien ! gronda Mendès.


    — Vous n’aviez pas prévu ça ? s’étonna Morane.


    — Non… Nulle part, il n’est fait mention d’un chien.


    — Vous deviez bien vous douter que si l’endroit n’est
protégé par aucune alarme, il devait y avoir autre chose, non ?


    L’animal devait se trouver dans le baraquement, à l’entrée. Il
avait dû entendre l’un des quatre membres du commando. Les Américains
commençaient déjà à se remuer, émergeant de leur sommeil.


    — On fonce ! hurla Mendès dans son walkie-talkie.


    Aussitôt six des hommes allongés à même le sol, à une
trentaine de mètres de l’entrée du dépôt, se dressèrent pour foncer droit
devant eux, leurs mitraillettes à canon court braquées.


    Mais, déjà, la porte du baraquement s’ouvrait. Un soldat
apparut dans l’embrasure. Il repéra le commando qui fonçait vers lui, souleva
son fusil. Mais il n’eut pas le temps de tirer. Une rafale le fauchait et il s’écroula
d’une masse.


    — Bon sang ! se lamenta Bob Morane, au moment où
un autre soldat tirait le blessé en arrière et fermait violemment la porte. Précaution
inutile. D’un coup d’épaule, le plus rapide des assaillants la fit sauter de
ses gonds et pénétra dans le baraquement, l’arme au poing, tout en tirant en
rafales au jugé. Un autre commando bondit à travers l’unique fenêtre et
atterrit à l’intérieur du bâtiment en faisant feu, lui aussi. Et, pendant
quelques secondes, ce ne fut, dans l’étroitesse du dortoir, que l’éclat
sporadique de la fusillade.


    Bob laissa tomber ses jumelles au bout de la bandoulière et
émit un râle de désespoir, au moment où la voix de Mendès lançait dans le
walkie-talkie :


    — Situation maîtrisée !…


    Des coups de feu, épars, continuaient à éclater. Il s’agissait
de deux membres du commando chargé de traquer les soldats effectuant leur garde.


    — Situation maîtrisée au dortoir ! lança une autre
voix.


    Mendès semblait satisfait.


    — Numéro 3 : adversaire à terre, lança une
troisième voix, celle d’un militaire habitué à commenter l’action sans y mettre
la moindre émotion.


    Et encore :


    — Numéro 4 : adversaire à terre.


    Mendès triomphait.


    — Opération terminée, dit-il en se tournant vers Bob.


    — À quel prix ! gronda Morane.


    — Vous venez ? Si vous voulez, vous pourrez
choisir les véhicules.


    — Non !… Je vous le répète : à la moindre
goutte de sang, je me retire de l’affaire. Ne comptez plus sur moi…


    Mendès sortit son pistolet de son étui, le braqua sur son
prisonnier en disant :


    — Vous savez ce que cela signifie ?


    Haussement d’épaules de Morane.


    — Cela m’est complètement égal. Votre hold-up est
annulé. Tout ce gâchis pour rien. Vous voilà bien avancé !


    — Comme vous voudrez, señor Morane.


    Le bras de Mendès resta un moment suspendu, le doigt sur la
détente, le canon de son arme braqué sur le front de son prisonnier.


    Puis Mendès se détendit et, dans un demi-sourire, finit par
ranger le pistolet dans son étui.


    — Venez avec moi, señor…


    — Il n’en est pas question !…


    — J’ai une surprise pour vous…


    Étonné, Bob accepta de suivre son geôlier. Ils marchèrent
silencieusement vers le baraquement d’entrée. Derrière eux, un membre de l’équipe
surveillait les moindres faits et gestes du prisonnier.


    Quand ils approchèrent de l’entrée, l’officier interpella l’un
de ses hommes et lui fit signe d’approcher.


    — Félicitations ! dit-il. Aucune perte de notre
côté ?


    — Non… Ils n’ont pas eu le temps de se servir de leurs
armes.


    — Donnez-moi la vôtre.


    L’homme tendit sa mitraillette à Mendès qui la saisit et, d’un
geste précis, en retira le chargeur qu’il passa à Bob.


    — Balles en plastique, expliqua-t-il.


    Du pouce, Morane fit sortir la première balle du chargeur. Elle
tomba dans la paume de sa main gauche. Son aspect ne pouvait pas tromper :
il s’agissait effectivement de balles en plastique.


    — Aucune goutte de sang n’a été versée, continua Mendès.
Mes hommes sont entraînés pour tirer à hauteur de poitrine. Cela met l’adversaire
hors de combat, mais ne le blesse pas. Le temps qu’il se remette, et il est
complètement ligoté. Même le chien y est passé ! Si vous voulez vérifier…


    Bob pénétra dans le baraquement. Il vit les trois soldats
les yeux ouverts, les poignets et les chevilles entravés par d’épaisses bandes
de collant gris. Une autre bande leur fermait la bouche. Le chien avait subi un
traitement identique.


    — Satisfait ? s’enquit Mendès.


    — Et les autres ?


    — Tous dans le même état, aucun de mes hommes n’a tiré
à balles réelles.


    Morane continua de regarder les trois Américains étendus. Il
remarqua que, aux épaules de chacun d’eux, était attaché un micro, comme chez
la plupart des policiers new-yorkais.


    Mendès expliqua :


    — Ces soldats sont reliés par radio à des renforts qui
doivent se trouver pas loin d’ici. L’un d’eux a dû donner l’alerte. Il n’y a
pas une seconde à perdre, allons chercher ce dont vous avez besoin.


    Ils coururent à l’intérieur du dépôt, où Bob choisit les
véhicules un peu au hasard. Rapidement, deux des membres du commando remplirent
les réservoirs, à l’aide de jerricans, puis ils se mirent au volant. Le convoi
s’ébranla et quitta le périmètre. Délaissant la route principale, il s’enfonça
dans la poussière de la nuit.


    Le casse du siècle entrait dans sa phase active.
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    Mendès avait déniché une ancienne exploitation agricole que
l’équipe pouvait occuper aussitôt. Non seulement elle était isolée et quelque
peu à l’abandon mais, de plus, elle ne se situait qu’à une trentaine de
kilomètres du lieu choisi par Morane pour l’attaque. Dernier avantage : elle
possédait des hangars suffisamment vastes pour y cacher le matériel. Mendès
avait négocié sa location directement auprès du propriétaire. Pour justifier
son empressement, il avait expliqué qu’il s’agissait du tournage d’un film dont,
pour des stricts motifs de secret professionnel, il ne divulgua ni le contenu
ni le nom des acteurs, et la manœuvre s’était révélée efficace.


    La nuit du vol du dépôt militaire, les hommes de Mendès et
Bob Morane avaient foncé vers cette exploitation. Arrivé sur place, Bob
découvrit l’ensemble des bâtiments qu’il n’avait vus que sur des photos. Les
cinq véhicules militaires y furent dissimulés dans un hangar et recouverts d’épaisses
bâches. La lourde porte métallique en fut fermée puis cadenassée. Les membres
du commando repartirent aussitôt, laissant sur place Morane et Mendès.


    C’était la première fois depuis son « arrestation »
au Yukon que Bob se retrouvait sans une armée de geôliers. Mendès avait précisé
qu’il continuerait de le surveiller et qu’à la moindre tentative il l’abattrait
sans hésitation. De toute façon, l’équipe de Mendès restait dans les parages, disséminée
en plusieurs endroits du Nouveau-Mexique, et prête à intervenir à la moindre
alerte.


    En réalité, Bob n’avait aucune envie de s’évader. Non qu’il
goûtât la compagnie de cet homme qu’il détestait chaque jour davantage, mais il
savait que jamais Cécile Fougères ne le lâcherait. Il ne serait plus alors qu’un
homme traqué, incapable de prouver son innocence. Le prix de sa totale liberté
passait par l’accomplissement de cette actuelle mission.


    Même s’il n’osait se l’avouer ouvertement, Bob sentait
monter en lui la force de l’excitation. Organiser un hold-up de cette envergure
en territoire américain constituait à la fois un défi et un jeu lui procurant
un rare plaisir. Oui, il s’amusait à organiser cette opération, à imaginer
comment rafler 500 millions de dollars au nez et à la barbe du FBI. Et son
amusement se perpétuerait si, comme il l’escomptait, aucune victime n’était à
déplorer au cours de l’attaque.


    C’était pour cela qu’il continuait, sans ménager ni son
temps ni son énergie, pour cela qu’il ne souhaitait pas déserter, ce qui ne
signifiait pas qu’il comptait sympathiser avec Mendès.


    La nuit tombée, Mendès enferma son prisonnier dans un local
sans fenêtre, porte fermée à clef. Bob n’y disposait que d’un matelas jeté à
même le sol, et cela l’empêchait d’oublier sa condition de prisonnier, le lui
rappelait même.


    Heureusement, il en avait vu d’autres et avait appris à s’endormir
presque n’importe où et dans n’importe quelles conditions. Cette nuit-là, après
avoir une nouvelle fois réfléchi à la situation, il ne tarda pas à glisser dans
ce qu’il est convenu d’appeler le sommeil du juste.


    [image: Splitter]

    Bob Morane fut réveillé par un bruit de moteurs. Il consulta
sa montre. Six heures du matin.


    La porte s’ouvrit aussitôt laissant apparaître la silhouette,
de blanc vêtue, de Mendès, qui annonça :


    — Voilà l’équipe !


    Tous étaient arrivés, soit la veille, soit dans la nuit, par
le train ou par la route, à Albuquerque, où ils furent regroupés puis pris en
charge par l’un des hommes de Mendès qui, à bord d’un minibus, les mena jusqu’à
la « ferme ».


    Cagoulé, Morane marcha jusqu’à la route pour accueillir le
minibus qui, fonçant à toute allure, soulevait des nuages de poussière. Au cas,
peu probable, où des curieux s’attarderaient dans le coin, il espérait que l’équipe
passerait pour un groupe d’ouvriers agricoles.


    Il se tint près de la portière du véhicule pour accueillir
les dix membres de l’équipe. Le dernier à descendre fut Bert Clinger. La
mauvaise humeur se lisait sur son visage.


    — Foutu patelin, râla-t-il. J’ai passé la nuit dans un
hôtel sordide pour être à l’heure au rendez-vous.


    — Rassurez-vous, fit Morane. Ici, ce sera pire…


    — Et ce chauffeur savait pas conduire. S’amusait sur
les bosses et les fosses…


    Bob coupa :


    — Rejoignez les autres dans le hangar.


    — On fait quoi aujourd’hui ?


    — On apprend à sympathiser avec ses gentils camarades. De
toute façon, vous n’avez rien d’autre à faire, content ou non…


    Clinger avança en grommelant. Il tenait un sac de sport qu’il
balançait à bout de bras…


    — Pas d’arme là-dedans ? demanda Morane.


    — Vous m’avez dit de pas en prendre, alors j’en ai pas
pris.


    Bob sourit, il n’était pas certain que Clinger ne mentait
pas.


    — Ravi de voir que vous vous décidez à obéir aux ordres.


    Mendès fit signe au chauffeur de partir. Le minibus fit
demi-tour, soulevant un nouveau nuage de poussière, et s’éloigna aussi vite qu’il
était arrivé.


    Au bout d’un moment, Morane regarda autour de lui. Tout
était redevenu calme. On ne pouvait voir les hommes à présent regroupés dans le
hangar, et les deux 4x4 civils garés côte à côte avaient des aspects tout à fait
anodins. Rien n’indiquait qu’un casse de grande ampleur se préparait.


    Satisfait, Bob rejoignit l’équipe dans le hangar. Les dix
hommes avaient posé leurs sacs à terre et exploraient du regard ce vaste espace
seulement occupé par des matelas, des tables, des chaises et quelques caisses.


    — Voici notre base, déclara Morane planté au milieu de
la pièce. C’est d’ici que nous partirons et c’est ici que nous reviendrons
après notre « mission ». Prenez vos aises. Vous trouverez dans les caisses des
bouteilles et des boîtes de conserve. Tout cela ne doit pas être très
rafraîchissant, vu la chaleur ambiante, mais largement comestible. Vous trouverez
également des uniformes militaires à votre taille. Ils nous serviront de « costumes
de travail ». Je vous laisse vous installer. À midi, je reviendrai vous
expliquer les détails de l’opération qui nous réunit ici. Pas de question ?


    — Quand a lieu le casse ?


    La question émanait de David Negli qui esquissait un sourire.


    — Je préfère ne pas vous le dire pour le moment, dit Morane.


    En fait, il n’en savait rien. Selon Mendès, le train avait
pris du retard et nul ne savait encore avec précision quand il franchirait la
frontière avec les États-Unis.


    — Encore une chose, ajouta-t-il. Par mesure de sécurité,
il vous est interdit de sortir du périmètre de la ferme. Je préférerais même
que vous sortiez le moins possible de ce hangar.


    Cette remarque provoqua quelques grognements.


    Bob repéra Harry Kifka et lui fit signe de s’approcher. C’était
l’homme qu’il avait engagé comme chauffeur de l’un des deux camions et comme
mécanicien.


    — Il y a, à côté, cinq véhicules que je voudrais que
vous examiniez, dit-il. Vérifiez les moteurs et les suspensions. Je ne veux pas
qu’il survienne le moindre incident lors de l’opération. Vous trouverez une caisse
à outils à l’entrée du hangar… Voici la clef…


    Morane ôta sa cagoule, sous laquelle il transpirait à
grosses gouttes et se dirigea vers le bâtiment central où Mendès l’attendait. Celui-ci
s’était assis dans un siège pliant près d’une fenêtre.


    — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il quand
Bob Morane apparut.


    — Rien pour le moment. Ils viennent d’arriver ! Ils
vont apprendre à se connaître et à se jauger. Avez-vous des nouvelles du train ?


    — Il a encore pris du retard. Il devrait arriver aux États-Unis
dans deux ou trois jours.


    — Faites en sorte qu’il franchisse la frontière en fin
de journée.


    — Pourquoi ?


    — Le temps que l’argent soit compté, il arriverait ici
en pleine nuit, ce serait préférable. Je suis certain que vous pouvez faire
beaucoup.


    Bob gagna la salle de bains. La douche froide finit de le
réveiller complètement.


    Il venait juste de se rhabiller quand un autre bruit de
moteur résonna, tout proche.


    — Vous attendez quelqu’un ? s’enquit-il à l’adresse
de Mendès qu’il avait rejoint.


    Mendès secoua la tête et porta la main à la crosse du
revolver, à sa ceinture.


    — Non, personne.


    — Gardons notre calme, lui conseilla Bob. Je vais voir
de quoi il s’agit.


    Il sortit pour observer le véhicule qui s’approchait et
finit par reconnaître l’un de ces énormes pick-up américains, dotés de pneus de
belle taille et reconnaissables à leur plateau arrière en forme de large cube
au dessus ouvert. Puis, quand l’engin arriva à sa hauteur, il distingua, au
volant, un homme au visage rougeaud portant une casquette de baseball
défraîchie.


    — Salut la compagnie, lança l’homme en descendant de
son véhicule.


    Il portait une chemise à carreaux bleus et blancs et une
salopette qui devait avoir vécu plusieurs vies.


    — Sam Boorman, continua l’homme en tendant sa main.


    — Bruce Reynolds, répondit Morane.


    — Content de vous voir ! Ça fait longtemps qu’on n’a
pas eu de compagnie.


    — Vous êtes dans le coin ?


    L’homme approuva de la tête.


    — Je suis votre voisin. Sept kilomètres par la route la
plus directe. Mais faut connaître ! J’ai appris que vous vous installiez. Alors
je suis venu vous faire un petit bonjour.


    — Les nouvelles vont vite dans le pays ! constata
Bob.


    — Oh, vous savez, on n’est pas si nombreux dans c’te
partie du Nouveau-Mexique. Ici tout se sait. Sauf quand il s’agit de ces foutus
militaires ! Cachotiers comme tout… Z’êtes pas militaire au moins ?


    Bob secoua la tête à son tour, de gauche à droite, ce qui
dans tous les langages du monde voulait dire « non ».


    — Tant mieux ! Parce qu’avec eux, on n’a que des
ennuis ! Eux… j’veux dire les militaires, bien sûr…


    Boorman soupira un grand coup, ôta sa casquette, s’épongea
le front avec la manche de sa chemise et poursuivit :


    — Vous êtes seul ici ?


    — Je suis arrivé hier soir avec mon associé.


    — Ah, bien… Très bien…


    L’homme hésitait trop visiblement. Une question lui brûlait
les lèvres, mais il n’osait la prononcer.


    — Vous comptez exploiter les terres autour ? finit-il
tout de même par demander.


    Morane eut un geste vague.


    — Nous ne savons pas encore. Pour le moment, nous ne
faisons qu’étudier différentes possibilités.


    — Ah… Parce que, voyez-vous, il y a comme qui dirait un
petit problème.


    — Quel genre de problème ?


    — Je ne sais pas si je dois vous le dire… Oh, après
tout, vous finirez bien par vous en rendre compte…


    — Je vous écoute, mon vieux…


    — C’est-à-dire que la propriété est abandonnée depuis
bientôt deux ans. Depuis la mort du vieux Thomas. Ses héritiers sont des gens
de la ville. De lointains neveux, si j’ai bien compris. Ils n’en ont rien à
fiche de l’agriculture. Ils ont chargé une agence d’Albuquerque de vendre, mais
personne ne veut de ce truc. Faut être de la partie, vous comprenez ? Moi,
je l’aurais bien racheté, mais ils en demandent beaucoup trop cher. Sont fous, ces
gens de la ville !


    — Pour l’instant, je ne vois pas très bien où est le
problème, fit Bob.


    — J’y viens… Voyant que personne ne s’intéressait à ces
terres, je m’en suis occupé. Comprenez bien… On peut pas les laisser pourrir !
Ça n’a pas l’air, mais c’est de la bonne terre. Pour les céréales, y a rien de
mieux.


    — Je commence à comprendre…


    — C’est humain, quoi ! Comme j’ai travaillé sur
ces terres, j’ai mis la moisson avec la mienne. C’était plus simple.


    — Et vous avez oublié d’avertir le propriétaire.


    — Sûr, c’est ça… Mais c’est des gens de la ville, ils m’auraient
demandé une fortune rien que pour avoir posé un tracteur sur leur propriété.


    — Et vous ne voudriez pas que je leur en parle ? supposa
Morane.


    — Le mieux, si vous en avez besoin, c’est que je vous
la rende. Comme ça, ni vu ni connu. Bouche cousue, sans rien dire à personne. En
plus, vous faites une bonne affaire : je les ai bien soignées, ces foutues
céréales !


    — Écoutez, monsieur Boorman, je ne sais pas du tout si
nous allons les exploiter, ces terres. Et si nous le faisons, je ne peux pas
vous dire quand nous commencerons. Alors, d’ici là considérez-les comme les
vôtres. Continuez comme par le passé et je vous promets que nous n’en parlerons
à personne.


    — Vrai ? C’est chic, ça…


    — Ce n’est rien, vraiment… Maintenant, je vais devoir
vous laisser. Nous avons pas mal de choses à faire.


    — Oui, oui, je pige. Je vous laisse. Et si vous avez
besoin de quoi que ce soit, vous gênez pas. Vous pouvez pas vous tromper :
je suis votre voisin le plus proche.


    — Sept kilomètres par la route la plus directe, c’est
ça ?


    — Ouais, mais faut connaître.


    L’homme remonta dans son engin et repartit en faisant de
grands signes du bras qui ne tenait pas le volant.


    Bob regagna le bâtiment central. Mendès, qui n’avait pas
manqué une seconde de la scène, tenait toujours la main sur la crosse de son
arme.


    — Bravo, señor Morane ! Vous vous êtes habilement
débarrassé de cet encombrant personnage. Seulement vous avez commis une erreur.


    — Quelle erreur ?


    — Vous lui avez montré votre visage.


    En guise de réponse, Bob se contenta de se gratter la joue
droite. La barbe qu’il avait laissé pousser depuis plusieurs jours commençait à
le démanger.
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    — Messieurs, nous allons attaquer un train.


    Cette annonce provoqua quelques remous chez les dix hommes
qui, dans le grand hangar, faisaient face à Bob Morane.


    — Je sais que cela ne se fait plus depuis la mort des
frères James, continua Bob, et c’est justement pour ça que nous avons une
chance de réussir. À l’heure où les attaques se font contre les fourgons
blindés, les coffres des banques et, plus rarement, les avions, personne n’osera
s’imaginer que nous allons nous en prendre à un train, dans la plus grande
tradition de l’Ouest.


    — Il y aura quoi dans ce train ? demanda quelqu’un.


    — Des valises en métal. Leur contenu ne vous regarde
pas. Vous vous êtes tous engagés au forfait de 100 000 dollars la tête. Cette
somme vous sera remise ici même, à l’issue de l’opération. Le reste, c’est-à-dire
le contenu des valises, ça ne concerne que moi. Si quelqu’un n’est pas d’accord,
qu’il le dise tout de suite.


    Aucune réaction parmi l’assistance, et Morane poursuivit :


    — Bien… Ce train va emprunter une voie ferrée
secondaire, non loin d’ici. C’est là que nous l’intercepterons.


    Volontairement, Bob n’avait pas déployé de carte afin de ne
pas donner trop de renseignements aux membres de la bande. Il expliqua encore :


    — Nous agirons de nuit, ce qui devrait nous permettre
de passer relativement inaperçus. Nous porterons des uniformes militaires et
voyagerons à bord de véhicules également militaires. En cas de contrôle, ou de
curiosité trop marquée, nous serons censés effectuer des manœuvres nocturnes. C’est
suffisamment fréquent dans le secteur pour qu’on ne nous pose pas trop de
questions.


    Morane fit une pause avant de reprendre :


    — Nous opérerons en deux temps. Une première équipe composée
de Martin Gough et de Tim McLain partira d’abord, avec mission de neutraliser
le lieu de l’attaque. Je m’explique : les gardes présents dans le train
sont reliés à des renforts extérieurs par radio et ordinateurs.


    — Parce qu’il y a des renforts extérieurs ? glissa
quelqu’un.


    — Ils seront loin, mais cela nous obligera néanmoins à
agir vite. Donc, Martin, il faudra empêcher toute communication vers l’extérieur
sur une distance d’environ trois kilomètres Pouvez-vous y arriver ?


    Gough était un jeune homme aux cheveux blonds que la chemise
hawaïenne faisait ressembler plus à un surfeur qu’à un malfrat. Il interrogea :


    — Qu’ont-ils comme matériel, à l’intérieur ? De
simples talkies ou des trucs plus sophistiqués ?


    — Le nec plus ultra en la matière, répondit Bob.


    J’ai ici la liste détaillée de leur matériel. Si vous voulez
jeter un coup d’œil…


    Bob tendit une liasse de feuilles, que Gough compulsa
rapidement.


    — Je vois ce que c’est, finit-il par dire. Il va
falloir poser des brouilleurs tout autour du terrain, des paraboles qui
fonctionnent de la même façon que celles employées par les Allemands durant la
Seconde Guerre mondiale, mais en beaucoup plus efficaces. Il suffit de les
positionner et de régler leur puissance. Aucun appareil entrant dans la zone ne
pourra communiquer avec l’extérieur. Long à mettre en place mais rien d’insurmontable.
Toutefois ça pose un problème.


    — Lequel ?


    — Nous ne pourrons, nous non plus, communiquer entre
nous…


    — Aucune importance. Si chacun respecte ce qu’il a à
faire, nous n’aurons pas besoin de parler. De quoi aurez-vous besoin pour
installer vos brouilleurs ?


    — D’un sacré équipement. Pour éviter les interférences,
il faudrait relier les émetteurs entre eux, par câbles. Trois kilomètres, ça
fait de la distance.


    — Vous irez à Albuquerque dès la fin de ce briefing,
proposa Morane, et vous achèterez ce dont vous avez besoin, dans des magasins
différents pour ne pas éveiller les soupçons.


    Morane se tourna alors vers McLain :


    — Vous aiderez Gough à installer le matériel. Ensuite, vous
placerez le long de la voie des feux tricolores destinés à stopper le train. Il
faudra les placer selon une procédure expliquée dans le guide. Le cheminot va
ralentir sur plusieurs kilomètres pour s’arrêter au dernier feu, là où nous l’attendrons.
Quand il sera à l’arrêt, vous, Mason, vous placerez les charges explosives aux
endroits que j’indiquerai, en étudiant la conformation des parois des wagons
pour le dosage. Pendant ce temps, une équipe de deux hommes montera dans la
locomotive. Il s’agira d’expliquer aux cheminots qu’une manœuvre militaire a
foiré et a abîmé la voie. Puis, il faudra les forcer à conduire le train à très
petite vitesse jusqu’à un pont situé un kilomètre plus loin. Le reste de l’équipe
sera présent autour du pont. Six hommes. Trois en haut du pont, trois en bas. Les
trois premiers ouvriront les portes du wagon, en sortiront les valises et les
expédieront par-dessus le pont aux trois autres. Ils les chargeront à bord des
deux camions militaires. Vous, Gough et McLain, vous nous rejoindrez… si tout
se passe bien.


    — Et si tout ne se passe pas bien ? interrogea
McLain.


    — Vous filez par une route de secours que je vous
indiquerai. Une fois les malles à bord des camions, nous nous regroupons, nous
reformons le convoi militaire et nous filons plein nord. La route sera longue, mais
cela devrait nous permettre de revenir ici sans encombre.


    — C’est bien beau tout ça, intervint David Negli, mais
votre train, il aura des gardes, non ? Des gardes reliés à l’extérieur, comme
vous l’avez dit. On en fait quoi pendant l’opération ?


    — Je me charge de les neutraliser, assura Morane.


    — Et l’on peut savoir comment ?


    Bob secoua la tête.


    — Occupez-vous chacun de votre boulot. Je veux que tout
soit parfaitement clair pour chacun : aucune hésitation, aucun à-peu-près.


    Durant la demi-heure qui suivit, Bob répondit à une foule de
questions, certaines précises, d’autres quasi inutiles, concernant son plan. Il
ne souhaitait pas aller très loin dans les détails de l’opération, mais devait
cependant permettre à son « gang » de bien saisir l’ensemble de son
plan.


    Quand ce questions-réponses fut terminé, Martin Gough grimpa
dans l’un des 4x4 et fonça jusqu’à Albuquerque. Bob Morane entraîna le reste de
l’équipe à l’extérieur et passa le reste de l’après-midi à procéder à des
répétitions. Il exigeait des mouvements parfaitement contrôlés, une efficacité
totale, et chacun se prêta à cette discipline, sachant que l’issue de l’attaque,
donc leur sécurité, en dépendait.


    Mendès ne se tenait jamais loin de son prisonnier. Il observait
la mise en place des éléments de l’action sans rien dire. Bob Morane s’en
sortait parfaitement bien. Non seulement il se révélait être un meneur d’hommes
hors pair, mais, de plus, il nageait dans cette ambiance de danger tel un
poisson dans l’eau.


    Mendès profita d’une pause pour s’adresser à lui :


    — Tout se passe bien ?


    — Pour le moment, oui, approuva Morane, ils sont
motivés et le fait que nous n’emportions aucune arme à feu semble les mettre en
sécurité, excepté Clinger qui n’arrête pas de râler.


    — Quel poste lui réservez-vous ?


    — Je n’ai guère le choix : il sera l’un des deux
hommes qui monteront dans la locomotive. Sa carrure devrait impressionner les
cheminots et les forcer à obéir.


    — Je peux vous poser une question ? demanda encore
Mendès.


    — C’est bien la première fois que vous prenez tant de
précautions pour m’interroger.


    — David Negli avait raison tout à l’heure lorsqu’il
vous a demandé ce que vous comptiez faire des gardes. Vous avez bien évité de
leur dire qu’il y aurait vingt hommes dans le train, vingt agents triés sur le
volet et armés jusqu’aux dents.


    — Je ne voulais pas les inquiéter avec des détails
secondaires.


    — Je n’ai toujours pas compris comment vous allez
mettre ces gardes sur la touche sans utiliser aucune arme d’aucune sorte…


    — Vous verrez sur place, car vous allez, bien sûr, nous
accompagner ?


    — Évidemment… Mais vous ne voulez rien me dire ?


    — Je suis forcé de réussir, c’est tout. Je n’ai pas l’obligation
de vous dire quoi que ce soit sur ma façon d’agir. Je trouve même que vous en
savez déjà trop. Heureusement que vous n’êtes pas assez intelligent pour tout
comprendre, sinon je ne servirais plus à rien.


    Mendès fit demi-tour et s’éloigna, apparemment vexé, ce qui
fit sourire Bob Morane.


    Dans l’ensemble, tout se passait bien. Toutefois, la
réussite de l’opération dépendait des capacités de Gough à empêcher les agents
du Trésor et du FBI à communiquer avec l’extérieur. Bob avait calculé qu’il
faudrait au minimum trente minutes pour que l’escorte motorisée arrive à
hauteur du pont. Or, la durée de l’attaque ne devait pas excéder vingt minutes.
Cela laissait une marge, mais bien faible. Le moindre contretemps, et les
attaquants risquaient de se retrouver face à des policiers aguerris et armés
jusqu’aux dents.


    C’est pourquoi, en fin de journée, Morane accueillit Gough à
son retour d’Albuquerque, l’interrogeant avant même qu’il n’eût coupé son
moteur :


    — Vous avez trouvé tout ce dont vous aviez besoin ?


    Gough eut un geste vague.


    — Ça n’a pas été facile, mais j’ai tout…


    Effectivement, l’arrière du véhicule était rempli de caisses
et de cartons.


    — Quand a lieu l’attaque ? poursuivit Gough.


    — Ça, je ne sais pas, répondit Bob. C’est la seule
chose que je ne maîtrise pas, et je le regrette.


    Il marcha vers le bâtiment central pour retrouver Mendès, en
contact permanent avec ses informateurs, mais Mendès ne possédait toujours pas
la réponse. Le train ne cessait de prendre du retard, suite à des complications
administratives. Il faisait presque du sur-place en Amérique centrale, et aux États-Unis
on commençait à manifester de l’impatience.


    — Pensez-vous que nous pourrons attaquer demain soir ?
s’enquit Bob.


    — Aucune idée, répondit Mendès. D’après certaines de
mes sources, il devrait profiter de la nuit pour rattraper son retard et
pénétrer au Mexique. Nous en saurons plus demain matin.


    Mendès eut un geste d’impatience.


    — Je peux tenir mon équipe encore une journée, mais
vous savez comme moi qu’une trop longue attente peut avoir de graves
conséquences. Deux jours à ne rien faire, et nous risquons l’explosion. Mes
types sont plutôt du genre fonceur…


    — C’est à vous de les maîtriser ! jeta Morane.


    Ricanement de Mendès.


    — Laissez-moi tout de même vous rappeler qu’en cas d’explosion,
señor Morane, ce sera vous qui risquerez d’être réduit en morceaux…
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    Le lendemain matin, le capitaine Ernesto Mendès ne disposait
toujours pas de la moindre information fiable sur l’heure à laquelle le train
franchirait la frontière mexicano-américaine. Les États-Unis réclamaient sans
cesse davantage de paperasses et le train attendait en rase campagne. Les journalistes
s’étaient un peu lassés de cette attente et ne couvraient plus l’événement, même
si, la veille, le président mexicain avait fait une déclaration fracassante, prenant
fait et cause pour les pauvres peones du Palacayos.


    Tout cela n’arrangeait pas les affaires de Bob Morane. Réveillé
très tôt, il tourna en rond avant d’avertir son équipe que rien ne se
produirait dans les prochaines heures. Il conseilla à chacun de se détendre et
de se changer les idées, sans toutefois quitter le périmètre de l’exploitation
agricole. Puis, Bob revint vers Mendès qui passait le plus clair de son temps
au téléphone. Profitant d’une pause, Morane lui annonça son intention d’errer
aux alentours.


    — Je dois vous accompagner, répondit Mendès.


    Bob secoua la tête.


    — Inutile… Je vous donne ma parole que je ne tenterai
pas de m’évader et que je ne risquerai rien qui puisse compromettre l’opération.


    — Votre parole ? ricana Mendès en se grattant le
menton, pensif.


    Puis il ajouta :


    — Je vous laisse une heure. Si dans une heure vous n’êtes
pas rentré, je serai obligé de vous considérer comme fuyard et de vous traiter
comme tel.


    Morane fit remarquer :


    — Vous devriez oublier le langage militaire, maintenant
que vous êtes chez les voyous.


    La tête couverte par une épaisse perruque noire, portant une
fausse barbe de la même couleur presque aussi épaisse et des lunettes de soleil
qui lui mangeaient la moitié du visage, Bob quitta le bâtiment central et s’éloigna,
faisant en sorte d’emprunter un chemin qui ne pouvait être repéré du hangar où
se trouvait le reste de la bande, car il voulait éviter que l’un de ses membres
ait envie de l’imiter.


    Bob avait effectivement besoin de se détendre et de
réfléchir. L’attaque n’était plus désormais qu’une question d’heures, mais ce n’était
pas cela qui l’inquiétait, ni même le danger qu’elle représentait. Il était
convaincu d’avoir intégré tous les paramètres dans son plan et, hormis un
mauvais coup du hasard, croyait en sa réussite. Non, ce qui l’inquiétait le
plus, c’était « après ». Qu’allait faire Mendès ? Allait-il
vraiment le laisser partir comme il l’avait promis ? Ou lui préparait-il
encore un coup fourré ? Certes, sa grâce, signée par le président du
Palacayos, se trouvait actuellement en Suisse, mais il savait Mendès
suffisamment retors pour lui préparer une mauvaise surprise. Il était capable
de tout. Y compris de l’abattre. Après tout, une fois le casse réussi, il n’aurait
plus besoin de cet encombrant prisonnier français. Bob allait devoir rester
constamment sur ses gardes. La marge de manœuvre était réduite. Il pouvait
difficilement fausser compagnie à Mendès sitôt l’argent chargé dans les camions
militaires. Que faire alors ?


    Morane en était là de ses réflexions quand il perçut des
éclats de voix en provenance du hangar. Il courut dans cette direction. Arrivé
à la porte, grande ouverte, il repéra tous les hommes, debout et entourant Bert
Clinger qui tenait un couteau à large lame dont la pointe était plantée dans le
cou de David Negli.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? hurla Morane.


    — Ce salaud a triché, répondit Clinger. Je vais lui
faire la peau.


    — Lâche cette arme ! ordonna Bob.


    — Pas tant qu’il ne m’aura pas fait des excuses et
rendu mon fric, fit Clinger.


    — Lâche cette arme, je te dis ! insista Bob.


    En guise de réponse, Clinger enfonça un peu plus sa lame
dans le cou de Negli qui fit une grimace de douleur accompagnée d’un
gémissement.


    — Si tu as besoin de te défouler…, fit Morane, les
poings fermés.


    — Je n’ai pas besoin de me défouler… Je veux récupérer
mon pognon…


    — Tu n’es qu’une grande gueule, lâcha Bob. Dès que tu
dois affronter une vraie bagarre, tu te défiles…


    — Quoi ?


    Clinger avait les yeux exorbités.


    — Par surprise et avec une arme, c’est facile de faire
impression, continua Morane. Mais dans une bagarre, à mains nues, qu’est-ce que
tu vaux ?


    Clinger était sur le point d’exploser.


    — Je vous massacre quand je veux, répondit-il.


    — Faut essayer, mon vieux.


    Bob avait parlé calmement, Clinger hésita. Il regarda
successivement Negli qu’il tenait toujours à la pointe de son couteau et Morane
qui paraissait encore plus sûr de lui sous son déguisement.


    — OK, lança-t-il enfin. C’est vous qui allez me faire
des excuses. Vous allez le regretter…


    — Je ne regrette jamais rien, Clinger.


    Sur ces paroles, Morane sortit du hangar et en profita pour
retirer perruque et barbe et enfiler sa cagoule.


    Mendès était apparu, pistolet au poing. Il jeta :


    — Que se passe-t-il ?


    — Il y a que vous arrivez trop tard, répondit Bob d’une
voix dure.


    Voyant Clinger sortir du hangar, suivi par l’ensemble de l’équipe,
Mendès comprit.


    — Vous allez vous battre ? s’étonna-t-il.


    — On ne peut rien vous cacher, colonel…


    — Si ce type a le dessus, je le tue, assura Mendès. J’ai
plus besoin de vous que de lui.


    — Merci pour votre aide, fit Morane en souriant, mais j’en
viendrai à bout tout seul.


    Morane s’était retourné pour faire face à son adversaire. Clinger
lança son couteau droit devant lui. La lame se planta dans le sol.


    Clinger était beaucoup plus grand que Morane et ses bras
musculeux, ses poings semblables à des blocs de rocher en disaient assez sur sa
force.


    Bob préféra rester sur la défensive plutôt que de lancer le
premier assaut. Un assaut qui ne tarda pas. Clinger fit deux pas en avant et se
rua. Son poing droit, masse d’os et de muscles, passa largement au-dessus de
Morane qui l’esquiva, d’un mouvement de la tête. Mais Clinger était beaucoup
plus rapide qu’il n’y paraissait. Son poing gauche, lui, cueillit Bob en plein
menton. La force du coup fut telle qu’elle le propulsa en arrière. Bob s’écroula
dans la poussière. Déjà Clinger se rapprochait à pas comptés, plus menaçant que
jamais, ricanant.


    — Alors, grand chef, on en veut encore ?


    Morane attendit qu’il fût à sa portée. Tout en demeurant au
sol, il effectua un mouvement de ciseau avec ses jambes qui prit en tenaille la
jambe droite de Clinger à la hauteur du mollet. Surpris, Clinger s’affaissa sur
le côté et dut à sa main droite de ne pas s’écrouler complètement. Il se
retrouva penché, en équilibre instable.


    D’un bond, Bob se remit sur ses pieds. Clinger se releva à
son tour.


    Les poings serrés, les deux hommes tournèrent l’un autour de
l’autre comme des boxeurs sur un ring imaginaire. Soudain, Bob s’approcha. Il
fut cueilli par un coup de poing sur l’épaule gauche qui le fit vaciller. Mais
il s’y attendait. Il lança son poing droit avec force, visant le côté gauche du
visage de Clinger, juste au-dessus de l’oreille, pour redoubler aussitôt du
gauche.


    Le reste ne fut plus qu’une formalité car, s’il y avait une
autre différence que le poids entre les deux adversaires, c’était que Morane
savait boxer et que Clinger ne savait pas.


    Finalement, saoulé de coups, Clinger s’abattit, frappé d’un
sec crochet du droit à la pointe du menton. Si l’on s’était trouvé sur un ring,
lors d’un combat régulier, l’arbitre aurait pu compter jusque cent qu’il ne se
serait pas relevé.


    Au loin montait un nuage de poussière. Tandis que les autres
regagnaient le hangar, Bob attendit au dehors. Il avait reconnu le véhicule qui
s’approchait : le pick-up de Sam Boorman.


    — Rentrez tous dans le hangar, ordonna-t-il. Fermez la
porte. Et emmenez Clinger avec vous.


    Dix secondes plus tard, le fermier mettait pied à terre, souriant.


    — Un problème ? fit Morane en souriant.


    — C’est rapport à ma femme, expliqua Boorman. Je lui ai
raconté notre conversation d’hier et elle m’a dit que je n’avais pas été
correct.


    — Je ne vois pas très bien ce qu’elle voulait dire par
là.


    — Ben… Comprenez… J’exploite comme qui dirait des
terres que vous avez louées…


    — Avec mon plein accord…


    — Peut-être, mais c’est pas bien… Ma femme veut que je
vous reverse un petit quelque chose… Comme qui dirait une commission… Ou un
prix de sous-location… Enfin, elle ne veut pas que vous vous sentiez lésé et…


    Boorman s’arrêta brusquement, gêné.


    — Et ?


    — … et que vous finissiez par vous retourner contre
nous.


    — En quelque sorte, elle veut une garantie.


    — C’est ça.


    — Si vous voulez, nous signons un papier sur lequel
sera stipulé le prix de la location.


    — Voilà, ce serait le mieux… Mais vous allez me
demander combien ?


    Bob réfléchit quelques instants.


    — Cinq dollars, dit-il.


    — Par jour ?


    — Non : par mois.


    — C’est tout ?


    — Ça me paraît nettement suffisant.


    — Vous seriez prêt à signer pour cinq dollars ?


    — Et pas un cent de moins, ni de plus…


    — Ma femme a préparé des papiers. Il n’y a plus qu’à
inscrire la somme et signer.


    Boorman sortit deux feuilles chiffonnées de la poche
ventrale de sa salopette et les posa sur le capot du pick-up. Bob en parcourut
une rapidement, vérifia que la seconde portait le même texte, inscrivit la somme
de cinq dollars et signa.


    Le fermier signa à son tour.


    — Celle-là est pour vous, expliqua-t-il en tendant l’une
des deux feuilles. Vous voulez que je vous paie tout de suite ?


    Morane secoua la tête.


    — Non, à la fin du mois.


    Boorman sauta dans son véhicule, repartit dans la poussière
et salua du bras en guise d’au revoir.


    Mendès sortit du bâtiment.


    — J’ai du nouveau, annonça-t-il. Le train passera la
frontière à 19 heures précises. Il sera à notre point de rendez-vous
durant la nuit.


    Bob Morane sourit. Pour lui seul. Le moment de l’action
était venu. Et ça le comblait.
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    Le soir, Martin Gough et Tim McLain furent les premiers à
partir. L’installation des paraboles destinées à brouiller les ondes réclamait
du temps. Il fallait que tout soit en place, et en état de fonctionnement, à l’arrivée
du train. De plus, il allait falloir placer les balises qui obligeraient les
cheminots à ralentir, puis à s’arrêter. Bob Morane avait pointé les
emplacements avec précision et calculé le temps d’installation. Martin et Tim
avaient largement le temps, à condition qu’aucun incident ne survienne. Vêtus
de leurs treillis militaires, ils montèrent dans l’une des deux jeeps et
prirent la route.


    L’opération était lancée. Le reste de l’équipe trépignait
déjà d’impatience. Mais il était inutile de démarrer trop tôt. La présence des
voleurs sur les lieux, même déguisés en soldats, pouvait attirer l’attention, et
c’était pourquoi Morane avait décidé de rester le moins longtemps possible sur
le terrain.


    Il ne restait plus qu’à attendre des nouvelles du train.


    Comme prévu, il franchit la frontière à 19 heures
précises. Il fut accueilli par une escouade d’agents du FBI et du Trésor. Leur
première action fut de monter à bord de la locomotive et de remplacer les
cheminots mexicains par des américains. Ceux-ci furent chargés de faire avancer
le convoi jusqu’à un quai situé à l’écart, où attendaient d’autres agents. Là, le
wagon contenant l’argent fut détaché, tandis que le reste du train faisait
demi-tour. Des hommes armés surveillaient les lieux, éclairés par de puissants
projecteurs et survolés en permanence par deux hélicoptères. Il y eut d’abord
un long échange de papiers avant l’ouverture du wagon. Puis, quand cette
première procédure fut terminée, on procéda au comptage des billets. Les agents
du Trésor avaient amené avec eux des machines, identiques à celles qu’on
utilise dans les banques, mais ils devaient aussi procéder à des saisies au
hasard en vue de vérifier l’authenticité des billets. Tout cela prit du temps, beaucoup
de temps.


    Mendès ne quittait pas son téléphone portable, attendant des
informations d’un mystérieux contact qui, d’après ce qu’avait deviné Morane, accompagnait
le train depuis son départ du Palacayos. Probablement un agent du Trésor.


    À 22 h 43, Mendès donna la nouvelle :


    — Ça y est ! Ils ont refermé le wagon. Ils sont en
train de l’atteler au reste du convoi. Le départ est imminent.


    — On y va, décida alors Morane.


    Il monta dans la jeep qu’il devait conduire. À ses côtés s’installa
Bert Clinger qui n’avait pas l’air de bonne humeur. Mendès et Mason prirent
place à l’arrière. Les six autres membres de l’équipe grimpèrent dans les deux
camions. La jeep démarra, ouvrant la route aux camions.


    Morane avait repéré la route à plusieurs reprises, de jour
comme de nuit. Il ne pouvait se tromper. Les trois véhicules roulèrent à bonne
vitesse. Les phares éclairaient la voie devant eux, effrayant parfois des
animaux qui s’enfuyaient à toute vitesse. Mais, durant tout le trajet, ils ne
croisèrent aucune autre voiture, ce qui était plutôt bon signe.


    Arrivé à l’endroit où, quelques jours plus tôt, Bob avait
commencé ses repérages, le convoi s’arrêta. Morane sortit de la jeep et fit
signe aux chauffeurs des camions de le rejoindre, pour leur annoncer :


    — Nos routes se séparent ici, comme convenu, vous
continuez tout droit jusqu’au pont. Mettez les camions en place et
attendez-nous. Je vous rappelle que nous n’avons aucun moyen d’entrer en contact
les uns avec les autres. En cas de danger, le seul signal d’alerte sera un long
coup de klaxon. Si vous l’entendez, filez dare-dare. Idem pour nous… Pigé ?


    Les deux hommes acquiescèrent de la tête avant de regagner
leurs cabines. La jeep tourna sur sa droite. Passant entre les deux rochers que
Bob avait repérés, ils empruntèrent la descente en pente douce qui menait jusqu’à
la voie ferrée. Sur le plateau s’étendant devant lui, Bob repéra immédiatement
les balises qui, déjà, lançaient des éclats de lumière orange à intervalles
réguliers. Sur la gauche, Bob distingua la jeep de Gough dont les phares
étaient restés allumés, et il fonça dans leur direction.


    Gough se trouvait assis à l’arrière du véhicule, trois
ordinateurs portables posés devant lui. Des câbles couraient dans toutes les
directions.


    — Tout va bien ? demanda Bob.


    Gough hocha la tête de haut en bas.


    — J’ai eu quelques problèmes de connexion, mais j’ai
réussi à bidouiller des trucs. Le secteur est protégé comme une cloche à
plongeur : aucun son ne peut y entrer ni en sortir.


    — Tu as testé la fiabilité de ton brouillage ?


    — Oui… Nous avons essayé de communiquer par talkie en
différents endroits de la zone. On ne capte strictement rien.


    — Nous allons nous poster au dernier feu, fit Bob. Si
tu as besoin de nous, viens nous chercher là-bas.


    — Il n’y aura pas de problème.


    — Quand l’opération sera terminée, tu plies bagage et
tu nous rejoins sur la route, derrière.


    — Ça me fait mal au cœur de laisser tout ce matériel
derrière moi, dit Gough.


    — Nous n’avons pas le temps de le ramasser, et il faut
fuir léger.


    Bob remonta dans la jeep et roula le long de la voie ferrée.
Les balises fonctionnaient parfaitement. Elles inciteraient le conducteur du
train à ralentir, selon une procédure très précise. Puis les feux rouges l’obligeraient
à un arrêt total. Morane se gara à hauteur du dernier de ces feux. C’est là qu’on
allait agir.


    Les quatre hommes descendirent inspecter les lieux.


    — Et s’ils ne s’arrêtent pas ? demanda Mendès, soudain
inquiet.


    — Ils n’ont aucune raison de ne pas s’arrêter. Les
balises les avertiront d’un danger. Pourquoi continueraient-ils ?


    — Ils ont peut-être reçu des consignes strictes de ne
jamais stopper, quoi qu’il arrive.


    — J’y ai pensé. C’est pourquoi Mason va placer des
charges explosives le long de la voie. Si le train continue, nous le faisons
sauter !


    — Et ensuite ?


    — Nous irons récupérer les morceaux.


    Cela ne suffit pas à calmer l’inquiétude de Mendès.


    — Il y a un truc que je ne comprends pas, risqua-t-il. Vous
allez faire arrêter le train ici et ensuite le faire continuer jusqu’au pont, c’est
ça ?


    — Vous avez compris…


    — Pourquoi ne pas le faire arrêter directement au pont ?


    — Vous ne connaissez rien aux procédures en vigueur
dans les chemins de fer américains : jamais un train n’a le droit de s’arrêter
sur un pont, y compris un train de marchandises. La procédure veut qu’on le fasse
arrêter avant ou après le pont. Le plus souvent avant d’ailleurs. Si nous
avions placé nos balises sur le pont, les cheminots devineraient le coup fourré
et, là, vous pouvez être sûr qu’au lieu de ralentir, ils mettraient toute la
puissance…


    Mason sortit des caisses de l’arrière de la jeep. Il en tira
plusieurs charges de plastic et commença son installation. Bob regarda sa
montre. Désormais chacun devait être à son poste. Il ne manquait que le train.


    Le convoi ne se fit entendre qu’après une heure et vingt-deux
minutes d’attente. Son bruit caractéristique résonna sur plusieurs kilomètres. Comme
Bob l’avait compris en étudiant les documents fournis par Mendès, il ne roulait
pas à grande vitesse sur cette partie de voie qui n’avait pas été entretenue
depuis des années. Il vit les phares de la locomotive percer la nuit au bout de
la longue ligne droite. Au son, il comprit qu’elle se mettait à ralentir dès
les premières balises. Tout se déroulait comme prévu.


    Le train s’approchait, sa silhouette se haussait de plus en
plus, presque en ombre chinoise. Bob Morane, la visière de sa casquette
abaissée, fit signe aux conducteurs de stopper, et la locomotive s’immobilisa
exactement à hauteur du dernier feu rouge.


    Tout alla alors très vite. Mason exécuta la partie qui lui
était assignée en moins de trente secondes. D’un bond, Clinger monta à bord de
la machine. De ses deux énormes mains, il plaqua les deux conducteurs contre la
paroi du fond. Mendès, lui, monta dans la jeep dont il fit tourner le moteur, prêt
à démarrer au moindre incident.


    Bob tenait un puissant mégaphone. Il mit le contact et le
porta à hauteur de sa bouche. Si les agents américains ne pouvaient le voir, ils
pouvaient parfaitement l’entendre. Il hurla dans le mégaphone :


    — N’essayez pas de sortir de vos wagons. Nous avons
placé des charges explosives sur chacun d’entre eux. Si vous tentez quoi que ce
soit, nous les faisons exploser. Le train sera entièrement détruit, avec tout
ce qu’il contient !


    Bob imaginait les agents américains tentant en vain de
communiquer avec l’extérieur. Il n’avait pas menti en affirmant que des charges
explosives avaient été placées sur les wagons. C’était l’une des missions de
Mason. Il avait simplement exagéré en affirmant qu’elles pouvaient faire sauter
le train tout entier. Il n’avait aucune envie de provoquer la mort de vingt
hommes. Les agents du FBI et du Trésor se retrouvaient prisonniers de leur
propre sécurité ; en fermant leurs wagons pour empêcher quiconque d’y
pénétrer, ils n’avaient pas compris qu’eux-mêmes pouvaient s’y retrouver
enfermés !


    Quelques secondes d’attente. Rien ne se produisait. Aucun
agent ne tenta de sortir de l’un des wagons hermétiques encadrant le fourgon
blindé.


    Satisfait, Morane grimpa à son tour dans la locomotive, où
les deux conducteurs étaient toujours immobilisés par Clinger, et il leur cria :


    — Bonjour, messieurs, le voyage n’est pas tout à fait
terminé. Veuillez faire avancer votre locomotive à faible vitesse jusqu’au pont,
à un kilomètre d’ici. J’ai bien dit : très lentement !


    Les deux conducteurs se consultèrent du regard.


    — Hors de question ! jeta le plus vieux des deux.


    Morane ne réagit pas physiquement. Il encaissait pourtant
difficilement le coup : ce refus constituait un sacré contretemps, car ni
lui ni Clinger ne savait comment faire fonctionner une locomotive…
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    Bob Morane ne s’attendait pas du tout à ce qui se produisit
alors. Il se demandait comment convaincre les deux conducteurs de coopérer, quand
il vit Bert Clinger sortir un lourd revolver de dessous son treillis. D’un mouvement
rapide, il le fit tournoyer pour, avec la crosse, asséner un violent coup sur l’un
des deux conducteurs, qui s’écroula d’un bloc. L’autre voulut intervenir, mais
Clinger le repoussa contre la paroi et lui posa le canon de son arme sur le
front.


    Cet acte d’une violence subite n’avait pris que quelques
secondes et laissait Morane médusé. Il aurait voulu intervenir, mais c’eût été
mettre en péril l’ensemble de l’opération, et cette brute de Clinger semblait
prête à presser la détente de son arme.


    — Ça suffit comme ça ! se contenta-t-il de crier.


    Puis, se tournant vers le conducteur valide, il ajouta :


    — Je vous conseille de coopérer.


    Clinger intervint et poussa le conducteur vers les manettes
de commande. L’homme tremblait comme une feuille.


    Morane se pencha sur l’autre conducteur. Il n’était pas
réellement hors de combat mais du sang coulait d’une plaie ouverte sur le
sommet du crâne. Bob le prit par le coude et, fermement, l’engagea à se relever.
Groggy, l’homme s’exécuta et, à l’aide d’un mouchoir, Bob improvisa un
pansement de fortune. Ils avaient mis pied à terre, et Bob, laissant le
conducteur à quelques mètres de la voie, remonta dans la locomotive.


    — Alors ? demanda-t-il à l’adresse du premier
conducteur.


    — Je n’y arrive pas, répondit l’homme que l’émotion ne
permettait plus de contrôler ses mouvements.


    Craignant une nouvelle réaction de violence de la part de
Clinger, Bob intervint :


    — Calmez-vous… Vous allez y arriver.


    Mais il devenait de plus en plus évident que le chauffeur se
trouvait dans l’incapacité de coordonner ses actions. La peur lui faisait
perdre tous ses moyens. D’épaisses gouttes de sueur ruisselaient sur son front,
ses gestes devenaient de plus en plus désordonnés, son regard ressemblait à
celui d’un homme frappé par la fièvre. Il était à deux doigts de s’effondrer, incapable
d’agir.


    Bob prit sa décision en silence. Il se retourna, redescendit
le marchepied et alla parler au second conducteur.


    — Nous avons besoin de vous, déclara Morane.


    Le blessé leva vers lui un regard de chien perdu, comme s’il
craignait le pire.


    — Il faut relancer la locomotive, ajouta Morane. Il y
va de votre sécurité et de celle de votre compagnon.


    D’un pas très hésitant, l’homme remonta sur la locomotive. Juste
à temps. Clinger avait largement dépassé son seuil de patience et paraissait
prêt pour toutes les violences. Par chance, l’intervention du chauffeur blessé
se révéla efficace, et la locomotive repartit.


    — Roulez lentement sur environ un kilomètre, précisa
Morane.


    Le train avait repris sa route à petite vitesse.


    Bob se pencha pour regarder vers l’arrière, en direction des
trois wagons scellés. Les charges explosives étaient en place et les agents
américains n’avaient encore tenté aucune sortie. Ils devaient attendre les
secours. Bob consulta sa montre. Il leur restait du temps.


    Non loin de là, Mendès fit rouler la jeep qui fonça vers le
pont plus rapidement que le convoi, emmenant Gough avec lui. McLain et Mason, eux,
demeuraient sur place.


    Bob tourna la tête, finit par repérer le pont, puis ses
hommes déguisés, en attente. Il fit signe au conducteur blessé de ralentir
encore l’allure, puis, de la main, il lui indiqua le moment de stopper.


    La locomotive avait dépassé la longueur du petit pont mais
les trois wagons se trouvaient en plein à sa hauteur, celui du centre
surplombant l’arche en dessous de laquelle attendaient les véhicules.


    Bob descendit de la loco. Mason était déjà à son poste
devant les portes du wagon transportant l’argent. Il avait étudié l’épaisseur
de l’alliage d’après les documents que lui avait fournis Morane et savait
exactement quelle charge d’explosifs installer. Morane le regarda faire. Mason
travaillait vite et efficacement, séparant son plastic en plusieurs blocs qu’il
colla tout autour de la serrure et relia par des fils.


    — Attention, ça va péter, finit-il par dire.


    Bob fit signe à son équipe de se coller contre les wagons, par
mesure de sécurité. Lui-même s’adossa à la locomotive. Mason appuya sur un
contact. La déflagration fut moins puissante qu’on n’aurait pu s’y attendre, mais
elle devait forcément avoir été perçue par les agents prisonniers dans leurs
wagons, ce qui devrait les convaincre de se tenir tranquilles pendant les
minutes à venir.


    Morane s’avança vers la porte du wagon. À la place de la
serrure, béait un énorme trou noir. Il passa sa main droite gantée à l’intérieur,
tira, et la porte s’ouvrit avec un désagréable grincement.


    Comme l’indiquaient les documents, aucun garde ne se
trouvait à l’intérieur de ce wagon. Bob put entrer en toute sécurité. Il alluma
sa lampe torche. Les malles en métal reposaient dans des casiers spécialement
aménagés. L’équipe était déjà en train de pénétrer, elle aussi, dans le wagon. Sans
hésiter, elle commença le transfert.


    Les coffres, qui pesaient chacun une douzaine de kilos, passèrent
de mains en mains avant d’être expédiés par-dessus le parapet, pour venir s’écraser
lourdement sur la chaussée, où ils étaient récupérés par le reste de l’équipe
et placés à l’intérieur des camions.


    Tout allait très vite. Plus vite qu’aux répétitions.


    Bob comptait les coffres dès qu’ils sortaient du wagon. Il n’en
restait plus que cinq à emporter quand des lueurs, face à lui, attirèrent son
attention. Des phares éclairaient le bout de la route. L’escorte ! Bob
regarda sa montre. Elle était en avance. Beaucoup trop !


    — Plus vite ! Voilà les flics, cria-t-il.


    Cela suffit pour galvaniser la bande. Les derniers coffres
furent expédiés par-dessus le parapet à un rythme accéléré.


    — On évacue ! hurla Morane.


    Les hommes coururent vers l’extrémité du pont afin, comme
convenu, de rejoindre la route en dévalant le long du talus. Morane devait
partir le dernier. Il s’apprêtait à s’élancer, quand il remarqua que quelqu’un
manquait : Clinger !


    Il se retourna. Le colosse était descendu de la locomotive. Il
tenait toujours son revolver, mais ne semblait pas pressé de fuir.


    — On évacue ! répéta Bob.


    — Allez-y, je vous couvre, répondit Clinger avec un
mauvais sourire.


    Morane insista :


    — Tu viens avec nous. Vite !


    — Nous n’aurons pas le temps, fit Clinger. Il faut que
quelqu’un reste ici pour couvrir la fuite.


    Bob savait pertinemment que Clinger n’agissait pas par goût
du sacrifice mais par celui de la violence. Il rêvait de se bagarrer avec les
policiers.


    Morane courut à sa hauteur. Clinger se retourna vers lui. Trop
tard ! Bob l’avait frappé à la mâchoire pour, ensuite, lui saisir le bras
droit et le plier en arrière, provoquant un craquement sec. Clinger ne hurla
pas sous la douleur, mais ne put faire autrement que lâcher son arme. De sa
main libre, Morane le poussa vers la voie. Clinger tomba. Bob ramassa le
revolver et le braqua dans sa direction, en criant :


    — Si tu veux rester ici, ce sera à l’état de cadavre. On
ne laisse aucun témoin derrière moi. Alors, que préfères-tu ?


    Les lumières ne cessaient de grossir, formant une masse de clarté
de plus en plus intense. Clinger s’était relevé. Morane et lui n’avaient plus
le temps de contourner le pont et de dévaler le talus. Il fallait sauter. Bob
enjamba le parapet et sauta dans le vide. Le choc fut un peu rude, mais il
parvint à l’amortir. Clinger eut moins de chance. Il hurla de douleur, mais
parvint à se relever et à grimper dans un camion dont le moteur tournait déjà.


    Le convoi démarra sec. L’escorte du train était si proche qu’elle
commençait à éclaircir la nuit. Tous phares éteints, les camions et les jeeps
militaires suivaient un parcours repéré à l’avance et, un peu plus loin, ils
furent rejoints par les jeeps de Mendès et de McLain. La fuite effrénée se
poursuivit. Il ne fallait pas céder d’un kilomètre. Les voleurs avaient l’avantage
sur leurs poursuivants d’une parfaite connaissance du terrain. Au volant de la
jeep de tête, Bob Morane ouvrait la route à toute allure, sans l’ombre d’une
hésitation. Les autres chauffeurs devaient accomplir des prouesses pour la
suivre sans perdre de terrain. À l’arrière des camions, les coffres de métal se
heurtaient à chaque soubresaut.


    Au bout d’une vingtaine de minutes, Bob comprit qu’ils
avaient réussi à semer l’escorte de secours.
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    Continuant à foncer dans la nuit, le convoi pénétra à pleine
vitesse dans l’exploitation agricole. En quelques secondes, il disparut dans
les hangars dont les portes étaient restées ouvertes. Les membres de l’équipe
quittèrent leurs véhicules, sans toucher aux coffres, conformément aux ordres, et
se regroupèrent dans le local qui devait servir à la fois de cantine, de foyer
et de dortoir. Bob Morane ne tarda pas à les y rejoindre.


    — Félicitations, messieurs, leur lança-t-il, tandis que
la plupart ôtaient leurs défroques militaires. Reposez-vous. Nous allons passer
quelques jours ici, planqués. Quand les poursuites se seront arrêtées, vous
recevrez chacun vos cent mille dollars et serez menés en différents endroits, d’où
vous pourrez repartir où bon vous semblera. D’ici là, je vous recommande la
plus absolue discrétion. Dès demain, des hélicoptères vont patrouiller le
secteur. Il ne faut surtout pas qu’ils remarquent quoi que ce soit de suspect.


    Neuf hommes acquiescèrent sans mot dire. Ils continuaient de
faire confiance à ce chef mystérieux qui avait révélé d’excellents dons d’organisateur
et de meneur. Seul Bert Clinger grogna :


    — Et moi, c’que j’fais ?


    — Tu restes ici comme les autres, dit Bob.


    — Avec un bras cassé ?


    — Estime-toi heureux d’être encore parmi nous. J’aurais
dû te laisser là-bas, les flics auraient pris soin de toi. Tu ne dois la vie
sauve qu’au fait que je ne voulais pas laisser de témoin derrière moi.


    — Il faut soigner mon bras ! s’entêta Clinger.


    — Cela attendra quelques jours…


    — Z’êtes cinglé ou quoi ! Pas question que je
reste comme ça ! Si vous ne voulez pas me soigner, je fous le camp. Donnez-moi
mon fric et laissez-moi me tailler.


    En guise de réponse, Morane s’avança d’un pas lent. Tout en
marchant, il sortit de la ceinture de son treillis le revolver de Clinger, qu’il
y avait glissé. Il le braqua sur le blessé, en jetant d’une voix sèche :


    — Écoute-moi bien, Clinger… Si tu tentes quoi que ce
soit qui menace notre sécurité, je t’abats. Tu n’as pas plus de valeur à mes
yeux qu’un chien enragé. Je sais ce que c’est d’avoir un bras cassé. Je sais à
quel point ça peut faire mal. Mais je sais aussi qu’on n’en meurt pas. En tout
cas pas en quelques jours. Alors, je ne poserai la question qu’une fois et une
seule : que comptes-tu faire ?


    Le canon de l’arme se faisait plus menaçant.


    Clinger avait les yeux fixés sur ce tube de métal d’où
pouvait surgir la mort. D’épaisses gouttes, noires de crasse et de frousse, coulaient
sur son visage.


    — Ça va, jeta-t-il au terme d’une longue réflexion. Je ferai comme vous avez dit. Mais quand tout ça sera fini, on
réglera nos comptes.


    — Encore faudra-t-il que tu me retrouves ! fit
paisiblement Morane.


    Il baissa son arme et la reglissa dans sa ceinture, tandis
qu’une onde de soulagement courait sur le reste de son équipe.


    Refermant la porte du hangar derrière lui, Morane sourit. Durant
le court espace qui le séparait du bâtiment principal, il goûta à la douceur de
la nuit. Il n’y avait pas encore prêté attention jusqu’à présent, mais une
douce sensation l’envahissait. Presque du bien-être. Une certaine satisfaction,
tout au moins. Pourtant tout n’était pas réglé. Loin s’en fallait.


    Il entra avec une certaine violence dans la pièce où se
tenait Mendès.


    — Pourquoi l’escorte est-elle arrivée si vite ?


    — Que voulez-vous dire ? demanda Mendès d’un ton
inquiet.


    — Mes calculs étaient précis. Il est tout à fait
impossible que les escorteurs arrivent si vite. Même en imaginant qu’elle se
soit mise en route au moment où les communications ont été coupées, elle ne
devait surgir que dix minutes plus tard, au plus tôt !


    — Peut-être ont-ils roulé plus vite que prévu !


    — Ne dites pas n’importe quoi ! J’avais aussi
calculé ça.


    — Je ne comprends pas plus que vous, fit Mendès.


    — Mais moi, je comprends très bien…


    Mendès fixa Morane d’un air très étonné. Il hocha la tête
comme s’il voulait se remettre les idées en place.


    — Je comprends que l’escorte a été prévenue de notre
présence au moment même où nous commencions l’attaque, poursuivit Bob. Pas
avant, sinon, on nous aurait tendu un piège. Quelqu’un savait que nous étions
en train d’attaquer et a prévenu les renforts.


    — Qui, et dans quel but ?


    — Voilà deux questions bien distinctes. Je pense avoir
la réponse à la première. Quant à la seconde, elle m’échappe un peu, même si j’ai
ma petite idée à ce sujet.


    — Expliquez-vous, bon sang ! éclata Mendès. Qui
nous aurait trahis ?


    — Vous !


    Le mot claqua comme un coup de fouet et cloua Mendès sur
place.


    — Moi ? s’étonna-t-il après un moment. C’est
absurde. Je n’avais pas intérêt à faire capoter l’opération. Moi moins que
personne.


    — Je n’ai jamais dit que vous vouliez faire capoter l’opération,
mais vous aviez intérêt à prévenir l’escorte à un moment subtilement calculé
pour qu’elle nous repère sans pouvoir nous intercepter.


    — Vous délirez… Jamais je ne ferais ça !… Et puis
pourquoi ?…


    — Parce que vous jouez sur les deux tableaux, Mendès :
un, vous prouvez votre bonne foi en prévenant l’escorte ; deux, vous
comptez sur moi pour récupérer quand même l’argent. De la sorte personne ne
peut vous faire le plus petit reproche.


    — Traitez-moi d’agent double pendant que vous y êtes !


    — C’est exactement ce que vous êtes. Même si votre but
final me paraît un peu obscur.


    — Et pourquoi ne serait-ce pas vous qui auriez prévenu
les escorteurs ? Après tout, vous aviez tout à y gagner : en tombant
dans les mains de la police américaine, vous m’échappiez. Et, si j’étais arrêté
avec le reste de l’équipe, vous espériez bien mettre au jour le marché que nous
avons conclu ensemble… Oui, bien sûr, plus j’y pense et plus vous aviez intérêt
à alerter les autorités.


    — Vous réfléchissez décidément très mal, Mendès. J’étais
le seul à connaître le moment précis de l’attaque. Si j’avais voulu alerter l’escorte,
je l’aurais fait beaucoup plus tôt et vous ne seriez pas en face de moi en ce
moment, à me débiter des fadaises !… Et puis, je n’avais pas intérêt à
dénoncer notre « marché », comme vous dites.


    — Pourquoi ?


    — Parce que j’ai la parole du président du Palacayos !


    Bob se retourna en souriant et alla s’asseoir devant un
puissant scanner capable de retransmettre les fréquences de la police sur plusieurs
dizaines de kilomètres aux alentours. Il le mit en marche et régla l’écoute. Il
resta ainsi penché pendant plusieurs minutes sur l’appareil, l’oreille
attentive. À travers un flot de messages diffusés par des dizaines de radios de
police, il comprit que les forces de l’ordre américaines ne disposaient d’aucune
piste sérieuse. Le FBI, qui avait pris les choses en mains, avait lancé des
équipes dans toutes les directions. Tous les dépôts militaires des environs
étaient fouillés de fond en comble, des experts, ou considérés comme tels, passaient
le secteur au peigne fin dans l’espoir de trouver dans quelle direction s’étaient
dirigés les voleurs. D’autres fouillaient les abords du train en vue de
dénicher le moindre indice. Les deux conducteurs subissaient un interrogatoire
serré et celui qui était blessé n’avait toujours pas été examiné par un médecin.
Même si les agents fédéraux s’efforçaient de rester maîtres de la situation, il
régnait une certaine panique sur les lieux de l’attaque. De cet ensemble, Morane
retirait une impression de foutoir qui n’était pas pour lui déplaire. Il se dit
également que, dans leur panique, les policiers étaient en train de commettre
une grosse erreur : leur déploiement de force n’allait pas passer inaperçu
et risquait d’éveiller la curiosité de plus d’un journaliste. Il suffisait que
l’un d’eux se branche, comme Morane, sur les fréquences radio pour tout
comprendre, et cela risquait de faire pas mal de bruit !


    Au départ, Bob avait annoncé qu’il avait organisé des tours de
veille pour surveiller le scanner, mais il ne faisait plus confiance à Mendès, si
tant est qu’il lui en eût jamais fait. En conséquence, il décida de passer le
restant de la nuit à écouter, pour savoir si, à un moment, la police ne s’approcherait
pas trop près du repaire. Il allait passer une nuit sans sommeil. Pour s’installer
un peu plus confortablement, il déplaça légèrement son fauteuil, se cala bien
au fond et posa les deux pieds sur la table où reposait le scanner.


    Tout en gardant une oreille attentive, Morane ne put s’empêcher
de penser à son propre avenir. Mendès avait garanti de lui faire quitter les États-Unis
en toute sécurité. Concrètement, il devait lui fournir un faux passeport
diplomatique du Palacayos, ainsi qu’un billet d’avion pour un vol direct vers
un pays où Bob ne serait pas inquiété. Ça, c’était ce qui avait été décidé au
départ. Depuis, les choses avaient changé. Certes, Bob avait rempli sa part du
contrat, mais Mendès allait-il remplir la sienne ? Celui-ci avait reçu des
ordres très précis, dont Morane ne pouvait deviner la teneur. Des ordres qui
pouvaient l’amener à des revirements aussi inattendus que dangereux. Et de qui
tenait-il ces ordres ? De Cécile Fougères, sans aucun doute. Cécile qui
avait piégé Bob depuis le début et qui, peut-être, ne voudrait pas le lâcher
aussi facilement.


    Morane savait qu’il allait devoir jouer une autre partie
difficile. Mais il disposait d’un atout. De la main droite, il tapota la crosse
du revolver qu’il avait gardé et dont Mendès ignorait tout.


    Pendant ce temps, les forces de police américaines se
perdaient en conjectures. Le convoi des voleurs s’était volatilisé. Avait-il
atteint les frontières de l’État ou s’était-il caché quelque part ? Bob devina
une rage évidente chez les responsables de l’autorité qui, parfois, prenaient
le micro pour lancer leurs ordres. Le fait d’avoir perdu 500 millions de
dollars ne mettait pas les Américains de joyeuse humeur, c’était certain !
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    Bob Morane ne ferma pas l’œil de la nuit. Il ne cessa d’écouter
les fréquences de la police et par trois fois repoussa les offres de Mendès qui
lui proposait de le relayer. Quand le soleil commença à poindre, les agents
américains n’avaient pas vraiment progressé. Ils avaient bien identifié le
plastic utilisé, compris que les traces des pneus correspondaient à celles de
véhicules militaires volés quelques jours plus tôt, mais cela n’allait guère
plus loin. Dans leur majorité, les officiers estimaient que les voleurs avaient
franchi les frontières de l’État. Certains affirmaient même qu’ils étaient
passés au Mexique. D’autres, au contraire, soutenaient que l’équipe se cachait
quelque part à proximité du lieu de l’attaque du convoi. Mais où ? Il y
avait des milliers de kilomètres à passer au peigne fin.


    À six heures précises, Bob baissa le son du scanner pour
allumer la télé posée contre un mur, à même le sol. Il l’avait réglée sur une
chaîne d’informations nationales. L’attaque du train y faisait la une. Les
journalistes, bien que se heurtant à un mur de silence, avaient compris que le
convoi transportait l’argent du Palacayos. Par contre, ils ne pouvaient deviner
le montant du vol, même si plusieurs équipes de reporters étaient désormais sur
place. Morane vit le wagon éventré, les cordons de police tout autour, les
innombrables agents et leurs non moins nombreuses voitures dont les gyrophares
semblaient ne jamais vouloir s’arrêter. Il écouta des commentaires qui ne lui
apprirent rien. Plusieurs spécialistes, ou considérés comme tels, furent
interrogés. Tous s’accordaient sur un point : l’attaque avait été organisée
par des experts. Plusieurs noms de grands bandits furent avancés, mais la
plupart se trouvaient sous les verrous. Quant aux autres, ils avaient déjà reçu
la visite de la police. Un barbu aux lunettes épaisses déclara que le coup
avait été monté par un cartel de la drogue, probablement colombien. Seule, selon
lui, une structure de cette importance disposait des moyens logistiques, de l’argent
et des hommes pour mener à bien une telle affaire. Bien entendu, personne ne
songea que les voleurs pouvaient être les débiteurs eux-mêmes : c’est-à-dire
le Palacayos.


    Bob supposait que Cécile Fougères devait, au même moment, regarder
une émission semblable. Ayant terminé sa course au Yukon – où elle avait
terminé dans les dix premiers, ce qui était un exploit pour une première
tentative –, elle était rentrée au Palacayos. Peut-être était-elle en train de
savourer sa victoire au cœur même du palais présidentiel.


    Au même moment, Morane entendit des bruits de moteur. Il se
tourna vers Mendès qui, de la main, lui fit signe de ne pas s’inquiéter. Il s’agissait
de sa propre équipe qui venait récupérer les coffres.


    Conformément aux ordres, aucun des complices n’eut le droit
de sortir du hangar durant le transfert.


    Des hommes cagoulés, mitraillettes au poing, prirent
position autour des bâtiments, tandis que d’autres vidaient les véhicules
militaires de leurs chargements. Tout cela se fit rapidement. Bob n’assista à
la scène que pour vérifier qu’il n’y aurait aucun débordement. Il craignait
toujours les réactions de Clinger. Mais tout se déroula dans l’ordre et dans le
calme. Les cinq Range Rover repartirent aussi rapidement qu’elles étaient
venues. Avant de quitter les lieux, l’un des hommes encagoulés avait tendu une
mallette à Mendès.


    Morane s’était toujours demandé comment une telle équipée
pouvait passer à travers les mailles du filet tendu par la police américaine. Il
se tourna vers Mendès qui finit par lui fournir la réponse :


    — Ce sont officiellement des policiers du Palacayos
venus mener leur propre enquête avec l’assentiment du gouvernement américain. L’affaire
fait déjà figure de scandale dans toute l’Amérique du Sud. Notre président veut
comprendre ce qui se passe et a dépêché ses propres enquêteurs. L’argent va
passer sous le nez des agents du FBI et être chargé dans un avion qui décollera
directement pour le Palacayos. Ni vu, ni connu.


    — Je vois que vous avez pensé à tout, se contenta de
commenter Morane.


    Il regagna d’un pas lent le bâtiment central. Une rapide
écoute du scanner lui révéla que la police américaine était toujours
désorientée.


    Mendès arriva à son tour. Il tenait toujours la mallette
dans sa main droite et la posa à plat sur une table. Bob s’approcha. Mendès
sortit un trousseau de clefs de sa poche et en choisit une grâce à laquelle il
ouvrit les deux serrures de la mallette, qui contenait une série d’enveloppes. Dix
exactement, de couleur blanche, étaient du même format, mais deux autres, de
couleur marron et d’un format supérieur. Mendès sortit une à une les dix
premières et les plaça face à son prisonnier. Bob ouvrit la première. Elle
contenait une épaisse liasse de billets verts usagés de montants différents. Calmement,
il les compta. Cent mille dollars. Il en tira une demi-douzaine de coupures, au
hasard, et les souleva une à une devant lui, les tenant aux deux extrémités. Il
les examina, les regarda, les palpa et conclut qu’elles étaient authentiques. Jusque-là,
le Palacayos tenait ses promesses. Puis, tout aussi calmement, Bob fit de même
avec les enveloppes suivantes. Au terme de cette vérification, il eut un léger
hochement de tête, signifiant ainsi que le compte était bon : le salaire
de ses complices.


    — Quand comptez-vous le leur donner ? s’enquit
Mendès.


    — Dans quelques jours, au moment du départ. Si je le
leur donne avant, ils n’auront plus aucune raison de rester ici.


    Il prit les dix enveloppes et les glissa dans son treillis. Il
ne voulait pas que Mendès put y toucher en quelque occasion que ce fût. La
tentation de changer les vrais billets pour des faux était trop grande.


    — Surveillez les flics, dit-il à l’adresse de Mendès, tout
en désignant le scanner du pouce. Je vais voir mes gars.


    Dans le hangar, tout le monde était réveillé. Plusieurs
hommes faisaient leur toilette à l’aide de seaux remplis d’eau froide, deux jouaient
déjà aux cartes, tandis que les autres préparaient ce qui ressemblait à un
petit-déjeuner. Une forte odeur de café montait.


    — Tout va bien, annonça Morane à cette assemblée. La
police n’a aucune idée de qui nous sommes, ni d’où nous sommes.


    Cette annonce fut accueillie par des cris de joie.


    — Cela ne signifie pas que nous devions relâcher notre
vigilance, continua Bob. Vous allez encore devoir rester planqués un jour ou
deux. Dès que la police aura relâché sa pression, nous partirons.


    — On ne peut pas avoir une radio pour savoir ce qu’on
dit de nous ? suggéra l’un des hommes.


    Morane secoua la tête.


    — Je ne voudrais pas que tout ce tohu-bohu médiatique
vous monte à la tête. Et puis, vous aurez tout le loisir de lire les journaux
quand vous partirez d’ici.


    En réalité, les raisons de Morane étaient bien différentes :
il craignait les réactions de voleurs payés « seulement » cent mille
dollars pour un butin de 500 millions. Il devait convenir que le partage n’était
pas très équitable.


    Après avoir échangé quelques banalités avec son équipe, bu
un café si chaud qu’il faillit lui brûler la gorge, il se retira. Cette
première journée d’attente risquait d’être longue pour tout le monde.


    Il regagna le bâtiment central où il trouva Mendès à l’écoute
du scanner.


    — Quoi de neuf ? demanda-t-il.


    — Rien… Ils cherchent toujours…


    Après avoir pris son petit-déjeuner, Bob sortit, vêtu
seulement d’un treillis, chaussé de rangers et le torse nu, pour prendre un peu
d’exercice.


    Il se dirigea droit devant lui et courut à petites foulées
sur deux kilomètres, quand il vit un nuage de poussière foncer droit sur lui. Tout
de suite, il reconnut la camionnette de Sam Boorman.


    Le fermier mit pied à terre après avoir arrêté son moteur.


    — Ça va, voisin ? cria-t-il.


    — Comme vous le voyez… Je prends un peu d’exercice…


    — Je vous ai vu de loin… C’est pour ça que je suis venu
vous dire bonjour.


    — Vous avez bien fait. Quoi de neuf ?


    — Boulot, boulot.


    Bob eut envie de demander à Boorman s’il avait noté quoi que
ce soit d’anormal ces dernières heures, la présence de la police par exemple, mais
il s’en garda bien.


    — Vous voulez que je vous amène en ville pour boire un
café ? suggéra Boorman.


    — Désolé, mais j’ai beaucoup de choses à faire, ce
matin. Ce sera pour une autre fois.


    Boorman souleva son chapeau et se gratta la tête. De toute
évidence, quelque chose le turlupinait.


    — Ça ne va pas ? demanda Morane.


    — C’est pas ça, mais… Euh… Vous pouvez me dire… Entre
voisins…


    — Allez-y… Entre voisins !


    — C’est votre tenue là… Le pantalon et tout le reste… Z’êtes
militaire ?


    — Je l’ai été… Mais je ne le suis plus…


    — Un Marine ou quelque chose comme ça ?


    — J’étais dans l’aviation… Pilote…


    Ce qui, tout compte fait, n’était pas un mensonge.


    — Ah, je préfère ça ! Parce que, vous voyez, les
militaires, je ne les encadre pas tellement. Après tout, s’il n’y avait pas de
militaires, il n’y aurait pas de guerre, vous comprenez ?… Mais les
pilotes, c’est autre chose…


    Morane évita de demander en quoi cela était différent.


    — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas venir boire un
café ? insista Boorman.


    — Une autre fois, promis. Je finis ma promenade et
ensuite j’entame une longue journée de travail.


    — Vous voulez que je vous dépose chez vous ?


    — Je préfère courir.


    — On a beau dire : vous avez quand même gardé des
séquelles de votre passé de militaire… euh… je veux dire… de pilote… Mais ce n’est
pas bien grave, ça colle quand même. Allez, à bientôt.


    Boorman remonta dans son pick-up et fit demi-tour. Bob
Morane reprit sa course.


    De retour à l’exploitation agricole, il prit une douche, changea
de vêtements et en oublia sa fatigue. Il remplaça Mendès et reprit sa position
favorite : les pieds sur la table où était posé le scanner. Il écouta à
nouveau les conversations des policiers américains.


    Il comptait demeurer ainsi une bonne partie de la journée, mais,
au bout de quelques minutes il se dressa d’un bond, pour lancer à l’adresse de
Mendès :


    — Bon sang !… Ils viennent par ici…
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    Bob Morane courut vers le hangar dont il ouvrit les portes
en hurlant :


    — Il faut filer d’ici ! Tout de suite !


    Tous les hommes réagirent promptement. Sans poser aucune
question ni faire aucun commentaire, ils bouclèrent leurs sacs.


    Lors de la phase de préparation de l’opération, Morane avait
imaginé un plan d’évacuation d’urgence. Normalement, si les choses se passaient
bien, les hommes de Mendès devaient récupérer les membres de la bande et les
déposer séparément dans des villes très distantes l’une de l’autre. Le second
plan prévoyait que les fuyards montent dans les véhicules militaires pour
foncer dans cinq directions différentes, préétablies de manière à éviter les
axes trop fréquentés. Aux abords de cinq villes définies, ils devaient quitter
leurs véhicules, marcher vers le centre et, de là, prendre un train, un bus, voire
un avion. Le hic dans cette procédure était qu’une jeep ou un camion militaire
risquait d’attirer l’attention. Mais on n’avait plus le temps de les maquiller.
Deux hommes par jeep, deux hommes par camion et chacun pour soi !


    Avant de gagner leurs véhicules respectifs, les dix membres
du groupe se mirent en file indienne et passèrent devant Morane pour toucher
leur dû. Bob eût aimé un adieu plus circonstancié, mais les secondes étant
comptées, il lui fallait se contenter d’une poignée de mains et d’un large
sourire. Le dernier à passer fut Bert Clinger. Il avait le bras en écharpe, et
son visage gardait les traces de la douleur. Il arracha des mains de Morane son
enveloppe et la fourra dans sa poche sans en vérifier le contenu.


    — On se retrouvera, lâcha-t-il en guise d’adieu.


    — C’est ça, en enfer ! fit Morane avec
indifférence.


    Clinger passa dans le hangar voisin, où se trouvait déjà le
reste de l’équipe, et s’installa sur le siège passager de la jeep qui lui avait
été assignée. Kifka tenait le volant. Les cinq moteurs démarrèrent en même
temps. Bob tendit une des cinq feuilles de route à chacun des cinq chauffeurs
en disant :


    — Je ne peux pas garantir votre sécurité sur toute sa
longueur. À la moindre alerte, vous avez carte blanche pour aller où vous
voudrez. Les cartes de la région sont dans la boîte à gants…


    Il eut un geste de la main et le convoi fonça droit devant
lui. Il devait franchir un kilomètre avant de se disperser. Désormais, Bob ne
pouvait plus rien faire pour ses dix hommes.


    — Êtes-vous certain que la police se dirige par ici ?


    La question émanait de Mendès, désormais seul avec celui qui
restait son prisonnier.


    Ce dernier répondit :


    — Depuis un bon quart d’heure, le FBI parlait d’organiser
un assaut sur un point précis. Les agents avaient utilisé un nom de code :
« The Hole ». Je ne pouvais identifier l’endroit choisi jusqu’à ce
que l’un d’eux ne commette une erreur et indique notre secteur. Pour moi, il n’y
a aucun doute : ils seront bientôt là. D’après ce que j’ai compris, ils
veulent boucler le secteur avant de lancer l’assaut. J’espère que nos gars
auront le temps de passer avant que les mailles du filet ne se referment.


    — Et nous ? fit Mendès.


    — On les met… Auparavant, il me reste quelque chose à
faire…


    Morane regagna le bâtiment central pour regrouper ses
affaires personnelles. Il jeta ses fausses barbes, ses perruques, ses cagoules
et même son treillis en tas. Le reste fut fourré dans un sac de sport qu’il
plaça à l’arrière de l’une des deux Range Rover. Puis il installa le scanner
sur le siège passager. Quand tout cela fut terminé, il versa une bonne partie
du contenu d’un jerrican sur le tas de vêtements, craqua une allumette et y mit
le feu.


    — Pourquoi ? demanda Mendès.


    — Je ne veux laisser aucune trace personnelle derrière
moi. Avec les méthodes d’investigation moderne, un simple cheveu suffit pour
remonter jusqu’aux coupables. Aidez-moi, nous allons faire flamber la baraque…


    — Maintenant ?… Mais la police ?…


    — Je sais : elle arrive. Raison de plus pour se
grouiller.


    Une douzaine de jerricans pleins jusqu’à ras-bord avaient
été regroupés dans un coin de l’un des hangars. En hâte, les deux hommes en
versèrent le contenu tout autour des bâtiments. Quand ils eurent terminé, Morane
et Mendès se retrouvèrent près des deux Range Rover.


    — Et maintenant, chacun sa route, décida Morane.


    — Par où allez-vous passer ?


    — Ça, c’est mon problème…


    Mendès insista encore :


    — Rendez-vous ce soir au bar du Sheraton à
Albuquerque. Si vous n’êtes pas là à minuit, je considérerai que vous avez été
capturé.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je viendrai ?
Je peux très bien filer de mon côté. Je n’ai pas besoin de votre aide pour
quitter le pays.


    Mendès consulta sa montre :


    — Il reste encore quarante heures durant lesquelles le
président peut annuler votre grâce. À votre place, je ne jouerais pas à ce
petit jeu-là.


    — Vous n’avez jamais été à ma place et vous n’êtes pas
près d’y être, jeta Morane. Mais, bon, va pour le Sheraton d’Albuquerque.


    — Je vous y donnerai vos instructions, ainsi que les papiers
vous permettant de quitter les États-Unis en toute sécurité.


    — Vous semblez bien sûr d’arriver jusque-là sans être
arrêté par le FBI.


    — Je fais officiellement partie des enquêteurs venus du
Palacayos pour aider les forces américaines. Il ne peut rien m’arriver.


    — Pourquoi ne pas m’avoir fait bénéficier des mêmes
facilités ?


    — Parce que vous êtes recherché par la police
américaine. Ils vont m’intercepter, bien sûr, et ils ne me relâcheront qu’après
avoir vérifié mon identité. Je doute que vous puissiez vous en tirer à si bon
compte.


    — Bien sûr, vous n’avez rien fait pour me faciliter la
tâche.


    — Rendez-vous ce soir au bar du Sheraton, coupa
Mendès. Et avant minuit !


    Affichant un mauvais sourire, Mendès monta dans la Range
Rover et démarra. Bob le regarda partir. Les hommes du FBI ne devaient plus
être bien loin et il allait devoir tenter le tout pour tout. Il se retourna
vers les bâtiments, sortit un briquet tempête de sa poche, l’alluma et le jeta
devant lui. Aussitôt l’essence prit feu. Il était temps de partir. Il s’assit
sur le siège du chauffeur et démarra.


    Un temps, Bob avait pensé trouver refuge chez Boorman, mais
il s’était dit que la police finirait forcément par venir y regarder. Il n’avait
donc d’autre choix que foncer. Pourtant, pas question de rouler sur des routes
balisées. Au contraire, il avait tracé un itinéraire partant vers l’est, à
travers un paysage aride mais carrossable, puis d’accomplir un long détour pour
remonter vers le nord. La principale difficulté consistait à éviter les
barrages de police. Le scanner allait l’y aider. Bob le remit en marche et
écouta. L’assaut était imminent. Il fit vrombir le moteur de son véhicule et
appuya sur l’accélérateur…


    Fonçant sur des bosses et des fosses, la Range Rover
bondissait et rebondissait. Heureusement la suspension tout-terrain tenait bon.


    Pourtant, Bob se rendait compte qu’à cette vitesse le
véhicule soulevait une forte poussière qui risquait de le faire repérer. Mais
que faire d’autre ? Plutôt que de ralentir, il fonça encore plus vite, les
mains serrées sur le volant, prenant plus d’une fois des risques de capotage. Le
véhicule tout-terrain vola au-dessus de fossés, traversa des bosquets secs, fit
fuir des animaux affolés, mais maintint son cap coûte que coûte.


    Au bout d’une vingtaine de minutes, Morane fut alerté par le
scanner. Des voix lui parvenaient, bribes de conversations.


    — Véhicule repéré, annonçait le pilote d’un hélicoptère.


    — On y va…, faisait une autre voix.


    Bob donna un violent coup de frein. La Range Rover s’arrêta
dans un dérapage qui lui fit accomplir un quart de tour. Morane tendit l’oreille.
Il distingua très nettement le bruit d’un hélicoptère qui se rapprochait. Le
véhicule repéré, c’était le sien. Bientôt les forces de police convergeraient
vers lui.


    Il redémarra, reprit sa route et fonça droit devant lui.


    — Nous l’avons, annonça le pilote. Range Rover de
couleur noire se dirigeant vers l’est. Impossible de voir combien de personnes
à bord…


    Bob n’avait aucun endroit où se cacher. Et puis, à quoi bon ?
Il était coincé, ou presque…


    L’hélicoptère apparut. Morane comprenait qu’il avait beau
rouler à tombeau ouvert, il ne parviendrait pas à s’en débarrasser. Il fallait
trouver autre chose. Mais quoi ?


    Bob appuya sur la pédale de frein et stoppa son véhicule
dans un nuage de poussière. Il ouvrit la portière et sortit les bras levés et
les mains ouvertes dirigées vers le ciel. Il fit quelques pas avant de se
planter droit sur ses jambes, les bras toujours levés. La réaction de l’hélicoptère
fut celle qu’il attendait : l’appareil descendit vers le sol.


    — Ne bougez pas, ordonna une voix dans un mégaphone. Vous
êtes dans notre ligne de mire.


    Bob pouvait distinctement apercevoir un policier qui, assis
à côté du pilote, braquait un fusil d’assaut équipé d’une lunette. L’hélicoptère
descendait lentement. Bob savait que les agents du FBI en jailliraient avant qu’il
n’eût touché le sol. Il devait agir au bon moment. L’engin n’était qu’à trois
mètres du sol quand Morane, d’un mouvement d’une extrême rapidité, baissa sa
main droite, fit voler le pan droit de sa veste de sport et empoigna le
revolver glissé dans la ceinture. Sans s’arrêter, Bob en pointa le canon vers l’hélicoptère
et fit feu. Le pilote fut plus rapide que le tireur assis à ses côtés. Dès qu’il
vit Bob bouger, il donna un coup vif aux commandes, forçant l’appareil à
pivoter sur le côté. C’était ce qu’espérait Morane. Sa première balle, tirée
volontairement vers le haut, transperça la glace du cockpit à sa partie
supérieure. La seconde, mieux assurée, alla se loger dans le socle du rotor d’anti-couple.
L’hélicoptère s’emballa, tournoyant sur lui-même. Le pilote n’avait d’autre
choix que de se poser, dans des conditions difficiles, afin de tenter d’éviter
de capoter. Pourtant, après avoir effectué plusieurs tours sur lui-même, l’appareil
finit par s’écraser lourdement au sol.


    Morane n’était déjà plus là pour se rendre compte des dégâts.
Sitôt sa deuxième balle tirée, il avait sauté à l’intérieur de la Range Rover
et démarré. Il venait de se séparer de son principal chasseur, le seul qui
pouvait le repérer pour le moment.


    Continuant d’écouter les informations, parfois
contradictoires, issues du scanner, le fugitif put choisir sa voie. Il notait
mentalement les noms indiqués par les policiers puis les repérait sur la carte
afin de pouvoir les éviter. Cela l’obligea à effectuer d’innombrables détours. En
plus d’une occasion, il dut revenir sur ses pas. Une fois même, il trouva in
extremis un rocher derrière lequel il put se dissimuler pour laisser passer
une voiture de police qui, selon toutes probabilités, fonçait à sa recherche.


    Finalement, vers le milieu de l’après-midi, Bob atteignit
une route bitumée. Il se trouvait alors très loin de son point de départ, mais
aussi très loin d’Albuquerque. Néanmoins, d’après les informations qui lui
parvenaient, la police n’effectuait apparemment aucun contrôle dans ce secteur.


    [image: Splitter]

    Ce ne fut qu’à la tombée de la nuit que Bob devait atteindre
Albuquerque. Il n’eut aucun mal à trouver le Sheraton, en bordure du
quartier des affaires. Mais il n’avait pas envie de s’y précipiter. C’eût été
pour lui se jeter dans la gueule du loup. Aussi, après avoir effectué deux fois
le tour du quartier, il s’en éloigna et gara la Range Rover non loin des locaux
d’un loueur de voitures. Là, il loua un véhicule qui passerait inaperçu dans
les rues de la cité. Puis, il revint vers le Sheraton et choisit un
emplacement pour se garer tout en en surveillant l’entrée.


    Il resta plusieurs heures ainsi, guettant la moindre
présence inhabituelle, dans la crainte de repérer les hommes de l’équipe de
Mendès.


    À 23 heures, il vit Mendès entrer dans le bâtiment. Il
avait changé de vêtements et, avec costume et cravate, il ressemblait à un
homme d’affaires. Il était seul. Personne ne le suivait, et personne ne prit
position aux alentours. Morane attendit néanmoins encore quelques minutes avant
de quitter sa voiture. Il avait toujours sa tenue de sport… et le revolver – un
Smith et Wesson – glissé dans sa ceinture.


    Tout en s’avançant vers l’entrée de l’hôtel, il ne cessa de
tourner la tête de gauche à droite, aux aguets de la moindre présence hostile, mais
rien ne se produisit.


    Le hall de l’hôtel était occupé par plusieurs messieurs traînant
des valises ou discutant avec force gestes. Derrière se trouvait le bar, un
endroit baignant dans une lumière jaunâtre et meublé de gros fauteuils en cuir.
Mendès était assis à l’écart. Bob s’arrêta sur le seuil, observant chacun des
clients. Beaucoup d’hommes, peu de femmes. Rien de suspect. Il s’avança vers
Mendès, qui le repéra, se leva à son approche.


    — Vous avez réussi, constata-t-il avec une pointe d’admiration.
Félicitations.


    Morane sourit à son tour. Il se planta devant Mendès, hocha
légèrement la tête et lui expédia son poing droit à la pointe du menton. Mendès
fut propulsé en arrière, heurta le fauteuil, s’écroula sur le sol.


    — Il y a longtemps que ça me démangeait ! fit
Morane à haute voix.
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    Ernesto Mendès eut du mal à se relever. À force de
contorsions, il parvint à regagner son fauteuil où il s’affala en massant sa
mâchoire de la main droite.


    — Qu’est-ce qui vous a pris ? demanda-t-il enfin à
Bob qui prenait tranquillement place en face de lui.


    Un chasseur s’approchait en courant.


    — Que s’est-il passé ? s’inquiéta-t-il.


    — Monsieur a glissé sur votre tapis, expliqua Bob. Il
ne tient plus très bien debout. Les ravages de l’alcool et d’une vie de
débauche.


    — Mais j’ai cru, au contraire, que vous…


    — Ce que vous avez cru n’a aucune importance. Si je
vous affirme qu’il a glissé, c’est qu’il a glissé.


    — Nous souhaiterions qu’un pareil incident ne se
reproduise plus.


    — Tant qu’il reste assis, il ne court aucun risque, assura
Morane. Par contre, dès qu’il se lève, la chute le guette.


    Le chasseur insista :


    — Si vous deviez… Enfin… euh… si une telle chose devait
encore se produire, je serais dans l’obligation d’appeler la police.


    — Monsieur est de la police, mentit Bob, justement.


    — Ah bon ? s’étonna le chasseur.


    — Pas celle de votre pays, précisa Morane, mais de la
police quand même…


    Le chasseur comprenait de moins en moins.


    — Bien, bien…, balbutia-t-il. Nous vous serions
cependant reconnaissants de respecter le calme de cet établissement.


    Morane coupa :


    — Pendant que vous êtes là, pouvez-vous nous apporter
deux grands verres de Perrier avec beaucoup de glace ?


    — Bien entendu. Et pour monsieur ce sera ?


    Le chasseur désignait Mendès.


    — Rien pour le moment. Dans son état, il vaut mieux qu’il
ait les idées claires. J’espère que vous ne lui avez pas servi d’alcool…


    Le serveur s’éloigna promptement.


    — Alors, señor Mendès, quelles sont les nouvelles ?
continua Morane.


    — Mauvaises, très mauvaises.


    — Ne me dites pas que le FBI a récupéré les 500
millions.


    Paniqué, Mendès tourna la tête, pointant le menton dans
toutes les directions.


    — Moins fort, chuchota-t-il. On pourrait nous entendre.


    — Plus on parle bas, plus on a l’air de comploteurs.


    — L’argent est en route pour le Palacayos, expliqua
Mendès. Mais tous les aéroports du pays sont placés sous surveillance maximale.
Vous ne pouvez pas partir maintenant.


    Morane lui lança un regard suspect.


    — Est-ce une de vos nouvelles combines ?


    — Je vous assure que je ne mens pas. Vous pouvez
vérifier. Même avec les papiers que nous allons vous fournir, vous risquez d’être
repéré.


    — Que proposez-vous ?


    — Vous rentrez avec nous en Californie. Là-bas, nous
serons loin de la cohue. Il suffira d’attendre un peu avant de prendre l’avion.


    — Retour en prison ? supposa Bob avec inquiétude.


    — Parlons de planque plutôt que de prison.


    — Je peux essayer de sortir du pays par mes propres
moyens.


    — Nous refusons de prendre ce risque. Il ne faut
surtout pas que vous tombiez entre les mains de la police américaine.


    — Merci pour votre sollicitude.


    — Il y va de la sécurité du Palacayos. Tant que tous
les détails concernant le transfert de l’argent ne sont pas réglés, vous
représentez une menace. Votre arrestation pourrait faire capoter toute l’opération.


    — À condition que je parle.


    — Nous préférons ne courir aucun risque.


    Mentalement, Bob pesa le pour et le contre. Rester entre les
griffes de Mendès dans l’espoir d’une liberté absolue, ou tenter sa chance de
son côté avec le risque, non seulement d’être arrêté, mais de voir sa grâce
annulée. Pour l’heure, il n’était qu’un forçat évadé, recherché par la police
américaine et la CIA, il ne devait pas l’oublier.


    — D’accord, dit-il, je vous suivrai en Californie. Quand
partons-nous ?


    — Immédiatement. Je n’ai qu’à appeler mon équipe. Elle
viendra nous chercher et nous conduira en Californie. Donnez-moi les clefs de
la Range Rover. Nous nous en occuperons aussi.


    Bob tira de sa poche deux trousseaux de clefs qu’il posa sur
la table.


    — Celui-ci, expliqua-t-il en poussant l’un d’eux, correspond
à une Ford que j’ai louée cet après-midi. Elle est garée dans la rue, devant l’hôtel.
Son numéro est inscrit sur le porte-clefs et vos hommes n’auront aucun mal à la
retrouver.


    — Ils s’en occuperont également.


    Mendès tira de la poche de sa veste un petit téléphone
portable. Il forma un numéro et, dans sa langue natale, donna quelques ordres.


    — Ils arrivent, précisa-t-il. Allons-y.


    Il laissa plusieurs billets américains sur la table. Le
serveur n’avait pas encore apporté les deux Perrier.


    Les deux hommes avaient à peine franchi le seuil du Sheraton que deux puissantes Chrysler aux vitres teintées s’arrêtèrent devant eux. Une
portière s’ouvrit dans la première. Ils s’y engouffrèrent.


    — La route sera longue, señor Morane, annonça Mendès. Vous
devriez vous reposer. Vous avez l’air d’en avoir besoin.


    Bob approuva :


    — C’est la première suggestion intelligente que vous
ayez faite depuis des lustres.


    Les deux voitures avaient à peine quitté la ville que Bob
Morane, bien calé dans son siège de cuir, commençait à s’endormir.


    Il ne se réveilla qu’à la frontière californienne. Il y
avait encore quelques centaines de kilomètres à parcourir, mais ce court
sommeil avait eu sur lui un effet bénéfique. Il se sentait en forme.


    Un peu plus tard, Mendès sortit une cagoule d’une mallette
posée à ses pieds.


    — Oh non, ça ne va pas recommencer, râla Morane.


    — Mesure de sécurité. Nous ne voulons pas que vous
puissiez localiser notre repaire.


    — Qu’est-ce que ça peut bien vous faire que je sache ou
non où vous vous cachez !


    Mendès ne répondit pas. Il fit signe à son prisonnier de
pencher la tête et lui enfila la cagoule de manière à lui cacher la vue.


    Et le voyage se poursuivit pendant plusieurs heures.


    Plus tard, Morane sentit la voiture ralentir, puis s’arrêter
totalement. On lui retira sa cagoule. Il se trouvait dans la villa qu’il ne
connaissait que trop bien. Le soleil était resplendissant mais, pour lui, cela
signifiait un risque de retour en prison, ainsi qu’il l’avait annoncé. Un
retour à la case départ donc, et il n’aimait pas cela.


    Sa première action fut de prendre une longue douche. Puis, ayant
constaté que ses affaires avaient été conservées, il enfila un maillot de bain
et entreprit de faire des longueurs dans la piscine. Le tout sous la surveillance
constante d’hommes en armes.


    La journée s’écoula ainsi, entre bains de soleil et natation.


    Le soir, après un repas frugal à base de légumes et de
fruits, Bob s’installa dans la salle de télévision. Il alluma le poste et
regarda un journal d’informations. La première image qui lui sauta aux yeux fut
celle de Bert Clinger, les menottes aux poignets, encadré par une horde de
policiers. Derrière lui, un peu à l’écart, se trouvait David Negli. Le
commentateur expliquait que les deux hommes avaient été arrêtés au volant d’une
jeep volée qui, selon les premiers éléments de l’enquête, avait servi lors du
fameux vol du train. Le reportage se poursuivait par une présentation des
antécédents judiciaires de Clinger. Ensuite des images montrèrent des pompiers tentant
de circonscrire l’incendie d’une exploitation agricole que Bob n’eut aucun mal
à reconnaître. Un officier du FBI répondit à quelques questions et affirma, avec
un sourire entendu, que ces deux arrestations ne constituaient que le début d’une
longue série. Selon lui, la police disposait de suffisamment d’éléments pour
pouvoir mettre la main sur le reste de la bande. Par contre, il demeura muet
quand on lui demanda où était passé l’argent. Pas un mot non plus sur les deux
enveloppes bourrées de dollars que, logiquement, la police avait dû trouver sur
les deux voleurs arrêtés.


    Le doigt sur la télécommande, Bob stoppa la retransmission. Il
était surpris que Clinger se soit rendu sans combattre. Ce n’était pas dans son
caractère. Probablement que le fait d’être désarmé l’avait décontenancé. Morane
eût aimé en savoir plus sur le lieu et l’heure de cette double arrestation. Clinger
et Negli n’étaient pas parvenus à passer entre les mailles du filet. Mais les
autres ?


    Qu’allait-il se passer désormais ? Les deux voleurs
finiraient peut-être par lâcher quelques informations. Hormis sur le casse
lui-même, ils ne savaient pas grand-chose. Mais il suffit de peu de choses pour
permettre aux policiers de remonter une piste, surtout quand il s’agissait du
FBI.


    Mendès fit irruption dans la pièce.


    — Avez-vous appris la nouvelle ? demanda-t-il.


    — Si vous parlez de l’arrestation de Negli et Clinger, oui,
je suis au courant. Vous auriez pu me prévenir.


    — Je viens de l’apprendre comme vous, en regardant la
télé.


    — J’apprécie beaucoup votre service de renseignements.


    — Vous connaissez les Américains : ils ont préféré
prévenir les médias avant leurs partenaires officiels, en l’occurrence le
gouvernement du Palacayos. Mais cela ne change rien à nos affaires. Au contraire,
ça nous pousse à rester cachés. Nul ne peut remonter jusqu’à vous, ni jusqu’à
cet endroit…


    — En quelque sorte, tant que je suis prisonnier ici, je
suis libre.


    — C’est une façon de voir les choses.


    Du revers de la main, Bob fit signe qu’il n’avait plus rien
à dire, et Mendès s’éloigna.


    Bob sortit et alla s’asseoir dans un fauteuil en osier, en
bordure de piscine. Il passa ainsi plusieurs heures à réfléchir avant de se
décider à aller se coucher.


    Le lendemain, il ne vit pas Mendès de la journée, et il
combattit l’ennui en faisant beaucoup de natation. Il sentit son corps répondre
de mieux en mieux à ses attentes. L’eau lui faisait du bien. Comme toujours.


    En plein après-midi, mû par un étrange pressentiment, il
retourna vers le poste de télévision et l’alluma pour les dernières
informations. Ce qu’il apprit le consterna : quatre nouveaux membres de la
bande avaient été arrêtés dans différentes villes.


    Tout allait trop vite. Quelque chose clochait. Même si
Clinger et Negli avaient parlé, ce qui était à la fois probable et improbable, aucun
d’eux ne pouvait identifier leurs complices et révéler avec précision où ils se
cachaient. Non, la police ne pouvait aller aussi vite. Dans l’exploitation
agricole incendiée, elle ne pouvait avoir trouvé que de maigres indices qu’il
lui faudrait des jours pour analyser et qui, de toute façon, ne pouvaient la
mener directement aux voleurs. Idem pour les lieux de l’attentat. Pourtant le
FBI semblait savoir où chercher. Et il ne pouvait le faire qu’en étant
remarquablement informé, mais par qui ?


    Un traître parmi les membres de la bande ? Sûrement, mais
pas parmi les dix hommes que Bob avait engagés lui-même. S’il y avait un
traître, il ne pouvait que se situer à un autre niveau. Un seul homme disposait
des moyens de pister chacun des dix voleurs depuis leur départ précipité jusqu’à
leurs planques. Cet homme ne se trouvait pas très loin, et ce ne pouvait être
qu’Ernesto Mendès.
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    Bob Morane ne revit Mendès que le lendemain, alors qu’il
terminait son petit-déjeuner en bordure de la piscine. Mendès portait à nouveau
un costume blanc et montrait un visage sévère. Il s’assit face à son prisonnier,
sans lui en demander l’autorisation, ce qui n’empêcha pas Morane de continuer à
beurrer son pain grillé.


    — Le délai a expiré ce matin, annonça Mendès. Vous êtes
officiellement un citoyen libre. Aux yeux du Palacayos, s’entend.


    Bob leva vers lui un regard suspicieux qui remplaçait tout
bavardage inutile.


    — Vous pouvez vérifier auprès de votre notaire, ajouta
Mendès en sortant un téléphone portable de sa poche.


    Morane prit l’appareil et composa un numéro qu’il gardait en
mémoire. Au bout de quelques secondes, il était en communication avec son
notaire. L’échange fut bref. À l’autre bout du monde, le notaire suisse assura
que, conformément aux indications qu’il avait reçues, la grâce du président du
Palacayos avait été dûment enregistrée. Une copie en avait été transmise aux
autorités concernées, à commencer par le ministère de la Justice français et
Interpol. Bob remercia le notaire et raccrocha, pour rendre l’appareil à Mendès.


    Étonnamment, cette nouvelle intriguait davantage Morane qu’elle
ne l’enthousiasmait. Il avait toujours craint une ultime rebuffade de la part
des autorités du Palacayos et, en particulier, de son « amie » Cécile
Fougères. Le fait que tout se déroulait comme prévu l’embarrassait. Néanmoins, il
n’en laissa rien paraître et continua d’afficher un faciès de marbre.


    Mendès sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa
veste et en tira tout d’abord un petit carnet, qu’il tendit à Bob.


    — Voici un passeport diplomatique du Palacayos. Il vous
permet de traverser les frontières sans que personne ne vous pose la moindre
question. Vous vous appelez Roberto Moralès.


    Puis Mendès tira un second passeport de sa poche et enchaîna :


    — Ça, c’est votre passeport personnel. Vous le
reconnaîtrez sans peine. Cachez-le bien. Nous vous demandons de détruire le
premier, lorsque vous serez arrivé à destination et de ne plus vous servir que
du second. De toute façon, notre ministère des Affaires étrangères annoncera le
vol du premier passeport dans quelques jours. Le garder avec vous ne pourrait
que vous attirer des ennuis.


    Morane ne répondit toujours pas. Il continuait de savourer
son petit-déjeuner comme s’il avait été seul, ne jetant pas même un œil à l’officier
en costume civil.


    Mendès tira un nouveau document de son enveloppe.


    — Votre billet d’avion pour la République dominicaine, expliqua-t-il.
Nous vous avons réservé une suite dans un hôtel de Punta Cana. Vous pourrez
vous y reposer et y rester le temps que vous souhaitez. Toutes les dépenses
sont à notre charge. Ce sera notre façon de vous remercier.


    Bob se retint de répondre. Cette prétendue largesse l’exaspérait,
compte tenu du piège qu’on lui avait tendu. Néanmoins, il comptait bien
profiter de quelques jours de repos. Seul, loin de Mendès et de sa clique. Quelque
chose le titillait cependant :


    — Serai-je placé sous surveillance dans cet hôtel ?


    La question offusqua Mendès.


    — Grands dieux, non ! répondit-il, étonné. Notre
mission consiste à vous déposer à l’aéroport de Los Angeles. Une fois là, vous
ne nous intéressez plus. Ce que vous ferez à Punta Cana ne concerne que vous.


    Bob n’en fut pas convaincu. Cela se lut sur son visage, et
Mendès insista :


    — Je vous jure que nous ne vous surveillerons pas !
Nous ne disposons d’aucun agent en République dominicaine et ne comptons pas en
envoyer pour vous espionner.


    Morane ne crut pas un mot de ces paroles, mais il se dit qu’il
repérerait rapidement la moindre surveillance et agirait en conséquence.


    — Quand puis-je partir ? demanda-t-il.


    — Votre avion décolle à seize heures. Nous partirons d’ici
à midi. Avez-vous d’autres questions ?


    Bob fit non de la tête. Mendès se leva et disparut, laissant
les documents sur la table, devant l’homme qui était encore pour quelques
heures son prisonnier. Ce dernier prit le passeport diplomatique et l’ouvrit. La
photo était une copie de celle qui se trouvait sur son propre passeport. Il
regarda le papier, inspecta les tampons, lut les notes portées à chaque page et
en conclut que ce faux passeport avait l’air d’un vrai. C’était son ticket pour
sa liberté, mais pas le seul. L’autre se trouvait caché sous le peignoir de
bain posé sur une chaise à côté de lui et dont le barillet contenait encore
quatre balles.


    [image: Splitter]

    À midi précis, Mendès réapparut. Bob était assis dans la
salle de télévision. Le flash d’informations annonçait de nouvelles
arrestations des membres de « la bande du train » un peu partout dans
le pays.


    — Allons-y ! jeta simplement Mendès.


    Morane attrapa le sac de sport contenant ses effets
personnels, et les deux hommes s’installèrent à l’arrière de la Chrysler aux
vitres teintées. Mendès tendit la cagoule à Morane.


    — Une dernière fois, affirma-t-il.


    Bob glissa la tête dans la cagoule sans rechigner. Cette
procédure était de plus en plus stupide, mais, comme venait de le dire Mendès, ce
devait être la dernière fois.


    Une heure plus tard, la limousine s’engageait sur la rampe d’accès
menant à l’aéroport international de Los Angeles. L’immense bâtiment de pierres
claires voyait s’engouffrer des centaines de voyageurs par ses portes, quasi
constamment ouvertes. La voiture stoppa à proximité de l’une d’elles.


    — Vous voici à destination, señor Morane, annonça Mendès
avec une emphase ridicule. Ces portes sont pour vous celles de la liberté !


    Bob mit la main sur la poignée de la portière.


    — Une dernière chose, enchaîna Mendès.


    Morane se retourna vers lui et le vit glisser la main à l’intérieur
de sa veste… pour en retirer une enveloppe blanche.


    — Voici de l’argent liquide. Des dollars. Pour vos faux
frais. La señora Fougères a estimé que vous pourriez en avoir besoin.


    À l’évocation du nom de son ancienne condisciple de
Polytechnique, Bob ne put s’empêcher de hocher la tête. Il retint son bras et
se retourna légèrement vers Mendès.


    — Puisque nous en sommes à l’échange de cadeaux, annonça-t-il.
En voici un pour vous… Ici, ça devient plutôt encombrant à cause des contrôles…


    Il tira de sa ceinture le Smith et Wesson qu’il tendit, crosse
en avant.


    — J’aurais aimé en faire usage contre vous, mais je n’en
ai pas trouvé l’occasion.


    Ayant dit cela, il quitta la voiture, laissant derrière lui
un Mendès médusé, et marcha directement vers les bâtiments de l’aéroport. Les
portes automatiques s’ouvrirent devant lui. Quand il se retourna, la Chrysler
avait disparu.


    Pour la première fois depuis longtemps, Bob se retrouvait
libre. Pas tout à fait cependant. Recherché par la police américaine, il
risquait encore à tout moment d’être arrêté et renvoyé en prison. Car ce n’étaient
pas les forces de police qui manquaient en cet endroit. Il y en avait partout, guettant
le moindre geste suspect, tentant d’anticiper le plus petit incident.


    Depuis les attentats terroristes, tous les aéroports
américains étaient en état d’alerte permanente et les plus gros, comme celui de
Los Angeles, bénéficiaient d’une surveillance encore renforcée.


    Au lieu d’aller faire la queue à la borne d’enregistrement, puis
devant les portiques de sécurité, Morane choisit de faire les cent pas à
travers cet immense espace. Il craignait toujours de se jeter dans la gueule du
loup. Mendès pouvait très bien avoir donné son nouveau nom aux autorités
américaines, et dès qu’il présenterait son passeport, le citoyen Moralès serait
appréhendé. C’est pourquoi Bob cherchait un moyen de prendre éventuellement la
fuite. Bien sûr, il aurait pu quitter l’aéroport, monter dans le premier taxi
venu et se faire conduire dans n’importe quel coin de Los Angeles. Mais c’eût
été reculer pour ne pas forcément mieux sauter. Plus il resterait aux États-Unis,
plus il risquerait de se faire prendre. Quant à acheter un autre billet avec
son propre passeport, il n’en était pas question : cela le ferait repérer
illico. Finalement, sa réflexion tourna autour d’un quitte ou double : miser
sur l’offre de Mendès et se présenter à l’embarquement pour la République
dominicaine, ou préférer prendre la fuite et foncer dans l’inconnu. Après
réflexion, il prit sa décision.


    Le sac posé à ses côtés, il s’installa dans la file d’attente.


    Beaucoup de touristes devant lui. Le soleil de Punta Cana
semblait exercer un fascinant pouvoir d’attraction.


    Enfin, Bob atteignit le comptoir derrière lequel officiait
un jeune homme au teint bronzé. Il lui tendit son passeport. L’employé le prit
machinalement, en esquissant un vague sourire. Il l’ouvrit à la page de la
photo et tapa le nom sur son clavier. La réponse qui s’afficha sur son
ordinateur lui fit froncer les yeux d’étonnement. Il releva la tête.


    — Vous êtes bien mister Roberto Moralès ? demanda-t-il.


    — Bien entendu, répondit calmement Bob.


    — Un instant, je vous prie…


    Le passeport toujours posé devant lui, l’homme décrocha un
téléphone placé sur sa droite.


    — Borne 14, annonça-t-il. Pouvez-vous venir ?


    Il raccrocha aussitôt.


    — Que se passe-t-il ? s’impatienta Morane, alias
Moralès.


    — C’est l’affaire de quelques secondes. Veuillez
patienter, s’il vous plaît.


    Le préposé baissa la tête vers son écran d’ordinateur puis
tapota rapidement sur son clavier. Un document sortit de l’imprimante installée
à sa gauche. Ensuite, il releva la tête et, regardant derrière Bob, sourit.


    Morane se retourna à son tour. Deux policiers vêtus d’uniformes
noirs se dirigeaient vers lui.


    — Mister Moralès ? demanda le plus grand d’entre
eux.


    Bob approuva de la tête.


    L’autre policier tendit la main par-dessus le comptoir. Il
récupéra le passeport ainsi que le document que l’employé venait de glisser à l’intérieur.


    — Veuillez nous suivre, continua le plus grand des
policiers.


    Il saisit Morane par le bras pour l’engager à l’accompagner.
Son collègue ramassa le sac de sport. Les trois hommes remontèrent la file d’attente
et traversèrent le hall.


    Bob n’aurait eu aucun mal à se débarrasser des deux
policiers, et ce, en dépit de leur forte corpulence. Mais il n’aurait pas été
très loin et il préféra attendre.


    Le trio tourna sur sa droite. Une porte fut poussée. De ce
côté-ci de l’aéroport, il n’y avait plus personne. Seulement des couloirs vides.
Roberto Moralès fut invité à gravir un escalier. Arrivé au sommet, le plus
grand des policiers poussa une porte et entra. Bob le suivit, pour se retrouver
dans un salon avec des canapés rouges le long des quatre murs. Au centre, plusieurs
tables basses étaient flanquées de fauteuils rouges eux aussi, une vaste
fenêtre donnait sur les pistes et on distinguait parfaitement les avions à l’arrêt.


    Un homme au complet impeccable et aux lunettes cerclées d’or
se tenait à l’entrée de la pièce.


    — Mister Moralès, dit-il avec déférence, nous avons
reçu comme instructions de vous réserver le meilleur accueil. Vous pouvez
attendre ici le moment de l’embarquement pour Punta Cana. Je viendrai vous en
avertir personnellement. Bien entendu, vous embarquerez le premier. Désirez-vous
quelque chose en attendant ?


    La réponse de Morane ne manqua pas de surprendre l’homme aux
lunettes cerclées d’or :


    — C’est tout ?


    — Pardon… Je ne comprends pas…


    — Je veux dire : vous ne me voulez rien d’autre ?
poursuivit Morane. Vous m’avez fait venir ici, uniquement pour me proposer d’attendre
dans un de ces fauteuils ?


    — Oui… Euh… Cela ne vous convient-il pas ?…


    Peut-être que la couleur rouge… Effectivement… Dans ce cas, bien
sûr, nous pouvons vous trouver un autre salon…


    Bob secoua la tête en souriant.


    — Non, non, tout va bien… Ce sera parfait… Je me
demandais seulement pourquoi m’avoir envoyé deux policiers pour me conduire ici.
Une hôtesse eût aussi bien fait l’affaire.


    — Mesure de sécurité, Mister Moralès. Nous protégeons
les diplomates de toute attaque terroriste. Surtout ceux qui, comme vous, sont
particulièrement recommandés par leur gouvernement.


    — Sacrée Cécile ! murmura Morane.


    — Pardon ?


    — Non, rien… Ça ira, merci… J’attendrai ici, bien sûr.


    En d’autres circonstances, il aurait souri à la délicate
attention de Cécile Fougères, mais c’eût été faire abstraction du calvaire qu’il
avait subi avant de pénétrer dans ce salon. Et cela, il ne l’oublierait jamais…
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    Punta Cana est située sur la pointe est de la République
dominicaine, là où se confondent l’océan Atlantique et la mer des Caraïbes, et
à environ deux cents kilomètres de la capitale, Saint-Domingue. Autrefois
région sauvage et quelque peu délaissée, l’île s’est transformée, depuis la fin
du vingtième siècle, en une zone hautement touristique. Il faut dire qu’elle
bénéficie d’une longue bande de sable fin qui en fait l’une des plus belles, donc
des plus recherchées, plages du monde. Ainsi, au fil des ans, les Dominicains
virent se construire des ensembles hôteliers de plus en plus luxueux. À cela
vinrent s’ajouter un parc aquatique avec des dauphins, ainsi que… de nombreuses
discothèques. Le paradis des touristes, affirmaient les agences de voyages. Bob
Morane en avait une vision un peu différente. Dans le taxi qui le menait de l’aéroport
aux toits de chaume à son hôtel, il ne put s’empêcher d’observer la population
locale dont la vie ne cessait d’être bouleversée, les baraques à toits de tôle
et de palmes voisinaient avec des complexes ultra-modernes. Les promoteurs
immobiliers, pour la plupart venus des États-Unis, imposaient leur loi à des
hommes descendant d’autres hommes qui, il n’y avait pas si longtemps, étaient
venus dans le ventre des vaisseaux négriers.


    Bob chassa ces pensées, souhaitant, sans doute un peu
naïvement, que l’afflux constant de touristes finirait par profiter à l’ensemble
des Dominicains. Le taxi atteignit le village de Punta Cana. Ce n’était
finalement qu’un assemblage de magasins, de restaurants et de boutiques de
souvenirs. Pas Saint-Tropez, non. Plutôt le tribut que les Antillais acceptent
de payer aux visiteurs étrangers, en leur présentant des produits locaux avec
cette indolence et ce sourire qui ne cesseront jamais de les caractériser. Les
couleurs des innombrables tableaux exposés à même le sol rappelaient qu’on
était dans un pays où la naïveté se conjuguait avec le talent. Tout cela ne
manquait pas de charme. Les complexes hôteliers ne pourraient jamais chasser
une touche d’authenticité que Morane bénissait.


    Au bout du village, le taxi traversa une sorte de limite
frontière. Une arche en béton piquée de casemates abritait des hommes en
uniforme. Le chauffeur du taxi expliqua qu’ils allaient entrer dans la zone
hôtelière, c’est-à-dire la zone réservée aux touristes. Bob comprit que l’étalement
de ces richesses risquait d’attirer la convoitise de Dominicains continuant à
survivre dans la pauvreté. Ainsi ce périmètre avait-il été instauré pour empêcher
les uns d’entrer et protéger les autres. Mais, finalement, n’étaient-ce pas les
touristes qui se retrouvaient parqués ? Cette idée fit sourire Morane, amèrement.


    La voiture longea des murs à n’en plus finir, passa devant
des entrées d’hôtels aux noms sonores. Enfin, ils arrivèrent devant le Princess
Hotel. Une barrière se souleva à leur passage, leur permettant l’entrée. Le
taxi s’arrêta devant un bâtiment entouré d’une riche végétation. En mettant
pied à terre, Morane remarqua une famille de paons marchant en file indienne à
moins d’une demi-douzaine de mètres de lui. Le chauffeur, ayant mis pied à
terre, lui aussi, discutait avec les employés de l’hôtel, leur recommandant, en
espagnol, de faire très attention au sac de sport de son passager… qui ne contenait
pourtant rien de fragile.


    Bob traversa un patio large comme une avenue, pénétra dans
un hall si vaste et si haut de plafond qu’il semblait dépasser, par ses
dimensions, l’aéroport qu’il venait de quitter. Ici aussi, le toit était de
chaume et donnait à l’ensemble un air de case africaine. Deux des côtés étaient
largement ouverts sur l’extérieur. Les deux autres côtés étaient occupés, l’un
par un desk d’accueil, l’autre par un bar où officiaient un homme et
deux femmes. Au centre, quelques canapés, tables et fauteuils judicieusement répartis.
Des haut-parleurs diffusaient un air antillais. Pas grand-monde en cette heure
de la journée et une sensation de sérénité, presque de bien-être se dégageait
de l’ensemble. Bob resta là un moment à savourer pleinement l’instant, pour
finalement aller se présenter au desk.


    Avec force sourire et gentillesse, on lui tendit sa clef
ainsi qu’un plan du complexe avec l’emplacement de sa chambre marqué par une
croix. Puis, un employé lui proposa de le conduire à l’aide d’une voiturette
semblable à celles qu’on trouve sur les parcours de golf. Bob déclina l’invitation.
Il préférait découvrir le site à pied. Seul son sac eut droit au voyage en
voiturette.


    Il quitta le hall pour marcher à travers un jardin
magnifiquement entretenu, passer à proximité des petites baraques blanches
jouxtant une minuscule église et abritant des magasins de « curios ». Puis,
ce fut un autre jardin, plus luxuriant encore dont le but était de préserver un
certain aspect sauvage au site. De nombreux perroquets s’y égaillaient, jacassant,
et certains traversaient la route, totalement indifférents au passage des
voiturettes.


    Au bout d’une centaine de mètres, Morane déboucha sur le
complexe hôtelier proprement dit : des bâtiments rouge et jaune encadrant une
gigantesque piscine. D’après le plan, le complexe comptait deux piscines, presque
aussi grandes l’une que l’autre. Sur sa gauche, Bob repéra une première série
de restaurants, dont le principal était assez vaste pour accueillir toute une
armée. On pouvait s’y sustenter à toute heure du jour et de la nuit.


    La chambre réservée à Morane disposait de deux grands lits
jumeaux et d’une salle de bains luxueuse. De plus, et ce n’était pas un moindre
avantage, sa terrasse donnait sur la mer.


    Le sac de sport avait été déposé sur l’un des lits. Une
corbeille de fruits frais attendait sur la table avec un petit mot de bienvenue.
Morane se dit qu’il allait profiter tout son soûl de ces vacances aux frais du
Palacayos.


    Après avoir pris une douche et enfilé un simple short aux
couleurs hawaïennes, il décida d’aller marcher sur la plage. Soixante
kilomètres de sable. Il n’aurait pas le temps d’aller jusqu’au bout ! Il
passa devant des hôtels qui se différenciaient par la couleur des transats
proposés à leurs clients. Il repéra des gardes en uniforme, portant matraques à
la ceinture. Ils avaient beau avoir l’air d’afficher une certaine décontraction,
on les devinait prêts à chasser le premier importun, à commencer par leurs
propres concitoyens.


    Des femmes affalées peaufinaient leur bronzage à grand
renfort de crème solaire. Des hommes faisaient la navette entre leur transat et
le bar le plus proche. Des enfants couraient en tous sens, sans doute peu
conscients du privilège dont ils jouissaient. La clientèle était partagée entre
des jeunes couples et des seniors. Peu de personnes entre ces deux âges : ce
n’était pas encore la pleine saison.


    Les pieds dans l’eau, Bob avançait d’un pas régulier. Il s’amusa
des distractions, toutes payantes, offertes aux touristes.


    De retour à l’hôtel, Bob alla se baigner dans la piscine la
moins fréquentée, puis il s’installa seul dans un jacuzzi extérieur, si large
qu’il eût pu contenir une douzaine de personnes. Se laissant masser par les
bulles, il ferma les yeux. Son récent séjour en prison, sa course au Yukon, ses
démêlés avec Mendès, l’attaque du train, tout cela lui semblait très loin. Il
rêva à une longue balade sur la lande écossaise en compagnie de son ami Bill
Ballantine, à la lecture d’un bon roman dans son abbaye en Dordogne. Pourquoi
ne relirait-il pas Le Tour du monde d’un gamin de Paris, de Louis
Boussenard ? Oui, pourquoi pas ? Il ne faut jamais se refuser un
instant de nostalgie.
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    Il était 6 h 04 exactement quand, le lendemain
matin, Bob Morane se présenta à l’entrée du restaurant principal. Seuls deux
jeunes couples étaient présents, répartis chacun à l’une des extrémités de la
grande salle. Les buffets du petit-déjeuner étaient déjà dressés. De quoi
satisfaire largement les plus féroces appétits. Bob s’amusa à détailler cette profusion.
Pâtisseries, glaces, œufs, jambon, bacon, céréales, salades… il y avait de tout.
Il opta pour une salade de fruits qu’il composa lui-même et l’agrémenta d’un
grand verre de lait qu’il coupa d’une rasade de jus d’ananas. Des vitamines
pour toute la journée. Il s’installa dans la salle arrière où une charmante
serveuse couleur de pain doré vint aussitôt lui apporter du café. La journée s’annonçait
douce et belle.


    Une fois le petit déjeuner pris, Morane se dirigea vers la
plage, longeant la piscine dans laquelle il s’était baigné la veille et qui
était encore inoccupée. Les pieds nus dans le sable, il se mit à courir. La
fraîcheur du petit matin lui fit beaucoup de bien. Il refusa de calculer la
distance ni la durée de sa course. C’étaient ses jambes qui le commanderaient.


    À son retour, il retrouva la piscine autour de laquelle
commençaient à s’installer quelques familles. Il fut néanmoins le seul à se
mettre à l’eau et put faire plusieurs longueurs en toute tranquillité. Pour
parfaire ce programme, il s’installa durant une dizaine de minutes dans le
jacuzzi. La vie était douce et belle, loin de tout ; autant en profiter.


    Il remonta dans sa chambre et enfila un short et une chemise
blanche qu’il laissa en grande partie ouverte. Toujours pieds nus, il gagna l’entrée
de l’hôtel, traversant à nouveau ce jardin faussement sauvage où bavardaient
les perroquets.


    Dans le grand hall, presque désert, il se dirigea droit vers
le bar et commanda un café. Une hôtesse lui annonça dans un grand éclat de
dents blanches qu’elle se ferait un plaisir de le lui apporter. Bob traversa le
hall et, sur le desk d’accueil, prit quelques quotidiens mis à la
disposition du public, pour aller s’installer dans un canapé en osier faisant
face au jardin. Il était en train d’essayer de lire quand la serveuse au
sourire éclatant déposa devant lui une tasse de café au lait qui avait la
couleur de sa peau.


    Bob attaqua la lecture des quotidiens. Il commença par celui
de Saint-Domingue. Il ne donnait que des nouvelles locales et s’étendait un peu
longuement sur les contrats que le gouvernement venait de passer avec des
firmes étrangères. Quelques notules étaient consacrées à des faits divers sans
grande importance. Il était évident que le but de ce journal était moins d’informer
que de rassurer le touriste, d’où la place occupée par les publicités et les
annonces de festivités en tous genres.


    Bob rejeta ce quotidien sur la table et prit le suivant. Il
s’agissait cette fois d’un journal américain, édité à Miami et daté de la
veille. Ses regards furent immédiatement attirés par un petit encadré, en bas à
droite de la première page. Le titre s’étalait en gras : « Le cerveau
du casse du siècle identifié ». Il lut les quelques lignes qui ne lui
apprirent rien et renvoyaient en page quatorze.


    Sur cette page quatorze, une photo s’étalait sur deux
colonnes. La photo d’un homme aux cheveux bruns coupés courts, avec cette
légende : « Le cerveau du casse est un aventurier français. » Ce
cliché, Bob le connaissait bien. C’était celui figurant sur son propre
passeport.


    Il parcourut l’article. Les véritables informations étaient,
finalement, peu nombreuses. Le journaliste se contentait d’expliquer que, grâce
à des « sources non déterminées », le FBI avait pu identifier sans l’ombre
d’un doute l’homme qui avait organisé l’attaque du train. Il se nommait Robert
Morane. S’ensuivait un trop court aperçu biographique qui se contentait de
rappeler que ce Français venait de s’évader d’une prison du Palacayos où il
avait été enfermé pour assassinat. Le reste était peu flatteur et le faisait
passer pour un bandit de la pire espèce. Enfin, l’article se terminait par une
information fournie par le FBI et indiquant qu’un mandat d’arrêt international
venait d’être émis contre ce dénommé Morane.


    Bob replia le journal. Il avait été trahi. Sûrement pas par
l’un des hommes de l’équipe, puisque aucun ne connaissait sa véritable identité.
Boorman, le seul à avoir vu son visage ? Peu probable… Donc ne restaient
que Mendès et Cécile Fougères. Ce qui, finalement, revenait un peu au même.


    Bob leva la tête. Devant lui, sortant des petits magasins
rangés en ligne, apparurent cinq policiers dominicains en uniforme, il tourna
la tête. Deux voitures de police venaient de stopper devant l’entrée de l’hôtel.
Six hommes en sortirent, dont un seul en civil. Il marcha droit sur le canapé
qu’occupait Bob, annonça d’une voix neutre :


    — Police dominicaine, señor Morane, veuillez nous
suivre…


    Ce fut à peine si Bob s’étonna de cette nouvelle péripétie d’une
équipée qui n’avait que trop duré. Il savait depuis longtemps que la vie n’était
qu’une suite d’éternels recommencements…


     


     


    FIN
de la troisième partie.


     


    Vous
lirez la suite de cette aventure de Bob Morane


    dans
la quatrième partie : Contre-attaque.
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